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La polémique soulevée à l'occasion d'un projet de loi important vient 
de ramener l'attention générale sur la société de Jésus. Oublié pen- 
dant une trève de douze années, son nom a reparu de toutes parts. 
C'est au centre même de la question de la liberté d'enseignement que 
la célèbre compagnie a repris sa place naturelle, car on essaierait en 
vain de l’écarter du débat qui va s'ouvrir devant les chambres; elle en 
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fait partie intégrante, essentielle, inévitable. Le bon sens public ne 
s'y est jamais trompé. L'attaque a été ardente, la défense n'a pas été 
moins vive; mais jusqu'à présent les champions des jésuites n'ont cu 
recours qu'à des argumens rebattus. Les apologies se multiplient tous 
les jours, sans nouveauté dans le fond et sans originalité dans la forme; 
elles ne sont pour la plupart que des réimpressions ou des redites. 
Rien n'arrêterait les regards sur ces publications ternes et communes, 
si un petit écrit de quelques pages ne s’en distinguait avec beaucoup 
de dignité et de grace. Dans les intervalles des clameurs discordantes 
poussées par la haine des partis, on a recueilli avidement l'accent 
d'une conscience désintéressée et d'une bienveillance sereine. Les 
esprits ou plutôt les cœurs ont été touchés d’une candeur inaltérable 
qui, à son insu, s'étend sur les objets et les transforme en les voilant. 
On serait heureux de s'associer à ces douces impressions, si, pour être 
convaincu, il suffisait de se sentir charmé. 

Quoi qu'il en soit, il n’est plus au pouvoir de personne de rajeunir 
une discussion épuisée. Pascal a tout dit, et l'on n’a plus rien à lui 
répondre. Des deux côtés, on est à bout de raisonnement et de dia- 
lectique. Il n’en est pas ainsi des faits, qui sont loin d’être tous éclaircis. 
La controverse pour ou contre les jésuites n’est plus possible; mais 
leur histoire n'est pas encore écrite, et sous ce rapport beaucoup reste 
à dire. La suppression de l'ordre par le saint-siége a surtout été pré- 
sentée sous les plus fausses couleurs. C’est une lacune véritable dans 
les annales du xvim:° siècle; il serait utile d'y suppléer. Nous l'es- 
saierons avec d'autant plus de confiance, que nous pouvons appuyer 
un récit impartial sur des documens authentiques. Ce n’est pas nous 
que l’on va entendre, ce sont les acteurs mêmes du drame : Pombal 
et Choiseul, Clément XIIL et Clément XIV, le père Ricci et le car- 
dinal de Bernis, Charles LL et Louis XV, puis { nous le disons à re- 
gret), à côté de ces souverains et de ces ministres, une femme, une 
favorite, la marquise de Pompadour. 

Avant d'entrer dans l'examen détaillé de cette révolution singulière, 
il faut protester contre une erreur généralement répandue, mais ré- 
pandue à dessein. Tous les partis vaincus cherchent au dehors les 
causes d’une défaite dont ils trouveraient le principe en eux-mêmes. 
Les panégyristes de la société nous la montrent succombant à une 
conspiration préparée avec art, amenée de très loin, rendue inévi- 
table par des machinations très compliquées. A les en croire, les rois, 
les ministres, les philosophes, se sont ligués contre elle, ou, ce qui est 
la même chose à ses yeux, contre la religion. Ce point de vue est faux : 
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pour renverser le jésuitisme, il n'y a eu dans l'origine ni préméditation, 
ni plan, ni concert. Sans doute beaucoup d'intérêts divers s'étaient 
depuis long-temps réunis contre les jésuites, qui avaient provoqué de 
vives inimitiés; mais ce qui les a perdus, ce n’est ni la philosophie ni 
la politique : c'est tout simplement le hasard. Le signal de leur chute 
n'est parti ni de Ferney ni de Versailles, Malgré les souvenirs de la 
bulle Unigenilus, personne en France n'avait songé à la destruction 
de la société; seuls intéressés à la proscrire, les jansénistes avaient trop 
d'ennemis pour ne rencontrer que des auxiliaires. Presque également 
éloignés des deux partis, les philosophes ne souhaitaient pas la des- 
truction de l'institut, parce qu'ils voulaient encore moins le triomphe 
du parlement de Paris et la résurrection de Port-Royal. 11 n'y eut 
donc pas en France, quoiqu'on ait soutenu plus tard le contraire, un 
parti pris d'avance contre les jésuites, il n'y eut point de conspiration 
ministérielle ; le duc de Choiseul ne leur suscita point d'ennemis dans 
le midi de l'Europe; il ne chercha point de prête-nom pour un com-— 
plot dont il ne fut point l'instigateur. Ce n'est, je le répète, ni la 
France, ni ses écrivains, ni ses hommes d'état, qui eureni le tort ou 
l'honneur de proscrire le jésuitisme. La philosophie elle-même ne 
peut en être que très indirectement accusée. Il y a plus, cet évènement 
s’accomplit en dehors de son influence. Les hommes qui les premiers 
attaquèrent les jésuites n'étaient point les adeptes de la philosophie 
française ; ses maximes leur étaient étrangères; des causes toutes lo- 
cales, toutes particulières, toutes personnelles, atteignirent la société 
dans son pouvoir, si long-temps incontesté; et, pour comble d'étonne- 
ment, ce corps si vaste, dont les bras s'étendaient, comme on l'a dit 
souvent, jusqu'à des régions naguère inexplorées, cette colonie uni- 
verselle de Rome, si redoutable à tous, parfois même à sa métropole, 
cette société de Jésus enfin, si brillante, si solide en apparence, reçut 
sa première blessure, non de quelque grande puissance, non sur un 
des principaux théâtres de l'Europe, mais à l’une de ses extrémités, 
dans une de ses monarchies les plus isolées et les plus affaiblies. 


C'est du Portugal que partit le coup. Est-ce de là qu'on devait l'at- 
tendre? Non, si on pense à la puissance de l'ordre, qui, dans ce pays, 
dominait tout, le monarque et le peuple, le trône et l'autel. Oui, si 
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on considère ce qu'une telle position avait d’excessif, et par consé— 
quent de peu durable; si on se rappelle surtout les circonstances qui, 
soit fortuitement, soit par un lien logique, quoique secret, se ratta- 
chent à l'introduction des jésuites à la cour de Lisbonne. Sans doute 
ils avaient rendu à cette partie de la Péninsule quelques services 
partiels, ils lui avaient conquis des sujets nouveaux et utiles; à la 
Chine et dans les Indes, ils avaient jeté sur le nom portugais l'éclat 
d'une prédication consacrée par le martyre. L'établissement de la 
société n’en coïncide pas moins avec le déclin de la monarchie portu- 
gaise. Pour le malheur du Portugal, les jésuites et l'influence étran- 
gère y entrèrent en même temps. Cette décadence ne fut point lente 
et progressive, mais rapide et instantanée. Contre le témoignage de 
presque tous les historiens, nous n'avons garde de l'attribuer aux 
jésuites; nous constatons seulement qu'il fut triste pour eux d'en avoir 
été les témoins actifs. A tort ou à raison, la responsabilité des évène- 
mens retourne à ceux qui exercent le pouvoir, et, on ne peut le nier, 
le pouvoir leur a appartenu en Portugal, sans interruption ni lacune, 
dans toute cette période de deux cents ans (1540 à 1750). 

Du x1ve siècle au xvie, le Portugal présente le phénomène d'une 
population faible, mais vivace, qui, par l'inspiration du courage, le 
génie de l'aventure, par un mélange de l'entraînement chevaleresque 
et du calcul commercial, par une sorte de compromis entre le passé 
et l'avenir, entre le moyen-âge et les temps modernes, s'élève subite- 
ment à la richesse, à la renommée, à la puissance, puis, arrivée à ce 
faite, en redescend tout à coup, repoussée par le ressort qui l'avait 
fait monter si vite et si haut. C'est alors que les jésuites paraissent à 
Lisbonne. En 1540, ils sont présentés à Jean ILE. Dès ce moment, tout 
s'arrête. A peine reçus, ils dominent. L'inquisition elle-même les voit 
venir avec jalousie; elle leur oppose quelque résistance, mais en vain : 
l'inquisition leur cède et les adopte. Ils demandent le libre exercice 
de l'enseignement; l’université de Coïmbre succombe. D'abord ils par- 
tagent avec elle ses bâtimens; au bout de sept ans, ils l'en chassent. 
La superstitieuse jeunesse de dom Sébastien, le règne du cardinal-roi, 
signalent à la fois l'agonie de la monarchie portugaise et le triomphe 
des jésuites. Ils reçoivent les Espagnols à bras ouverts; plus tard, leur 
expulsion les afflige, mais ils ne tardent pas à s'imposer à la nouvelle 
dynastie. Ils gouvernent sous le nom des deux reines, la veuve de 
Jean IV et la femme d’Alphonse VI, remariée à son beau-frère du 
vivant de son premier mari, qu'elle détrône et qu'elle enchaîne sur 
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un rocher. Sous Jean V, leur domination est à son apogée; ils règnent, 
et le Portugal épuisé, haletant, tombe, pour ne plus se relever, entre 
les mains protectrices de l'Angleterre. 

Le Nouveau-Monde ouvrit aux jésuites une carrière plus glorieuse; 
malgré les objections qu'il est possible de faire à leur établissement 
dans le Paraguay, il faut convenir qu'ils y donnèrent un noble exem- 
ple. On vit une poignée d'hommes désarmés porter la foi et la civili- 
sation au milieu de peuplades sauvages. Ce spectacle a frappé tous les 
yeux; les jésuites ne peuvent reprocher à personne d'en avoir mé- 
connu la singulière beauté. La philosophie elle-même leur a accordé 
un suffrage que leurs écrivains sont bien loin d'avoir dédaigné, car ils 
l'ont rappelé sans cesse et le reproduisent encore tous les jours. Nous 
n'ignorons pas tout ce qu'il y avait, sinon de tyrannique, du moins de 
très absolu, dans ce gouvernement : nous savons que l'homme ne 
pouvait y être heureux qu'à la condition de rester toujours enfant; 
mais, mieux instruits encore que nos devanciers par les révolutions 
subséquentes de ces contrées lointaines, témoins de l’atroce dictature 
de je ne sais quel docteur fantastique qui a remplacé les pères dans 
le Paraguay, nous devons applaudir hautement à une domination qui, 
pouvant être à la fois arbitraire et cruelle, s'est bornée à rester douce, 
quoique absolue. Il n’en est pas moins vrai que la position des jésuites 
en Amérique était un désordre politique. Un lien les tenait attachés 
en apparence aux deux monarchies péninsulaires, mais en fait ils 
étaient souverains. De là leur chute inévitable dès que l’une des deux 
cours viendrait à se rappeler ses droits. Cela devait arriver tôt ou tard 
et arriva en effet. Dans l'année 1753, par un traité entre les rois d'Es- 
pagne et de Portugal, il y eut un échange mutuel de réductions ou 
provinces; on y stipula que les habitans abandonneraient les territoires 
cédés, et qu'ils changeraient de patrie pour ne pas changer de maître. 
Ces malheureux résistèrent, les jésuites appuyèrent leur résistance. 
Depuis, ils ont nié obstinément la part qu'ils prirent à la déterminaticn 
des naturels; mais, lorsque l'on compare la docilité paisible de cet'e 
population à l’activité illimitée de ses maitres, peut-on douter de l'en- 
ploi qu'ils en firent? D'ailleurs les jésuites ont tort d'appliquer à ce 
fait le système de dénégation dont leurs écrivains font un constar t 
usage. Avec plus de franchise et de hauteur d'ame, ils avoueraïier t 
leur opposition à une mesure si oppressive; ils se féliciteraient d'avo r 
mis généreusement obstacle à une transmigration violente. Le mode 
d'apologie qu'ils ont adopté les a toujours portés à tout nier dans l'in- 
térèt du moment, même les actes courageux et honorables. Au reste, 
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en leur rendant sur ce point particulier une justice qu'ils n’acceptent 
pas, on peut se demander quel est, dans l'état actuel de l'Europe, le 
gouvernement qui, ayant pris, à tort ou à raison, une résolution ana 
logue à celle des cours de Portugal et d'Espagne, souffrirait un seul 
instant qu'une corporation, une association quelconque, osât y ap- 
porter le moindre empêchement? Après un tel exemple, est-il denc 
bien difficile de trouver des motifs à l'hostilité du pouvoir séculier 
contre un ordre religieux assez hardi pour jeter le poids de son nom 
dans la balance d’un traité international? Aujourd'hui, la réponse ne 
se ferait pas long-temps attendre; mais avant la révolution française, 
dans le midi de l'Europe surtout, malgré les progrès de la philosophie, 
il était moins aisé de prendre contre des ennemis sacrés un parti vigou- 
reux et décisif. Bien que clairement indiquée, la situation ne se suffi- 
sait pas à elle-même; elle avait besoin d'être comprise par un esprit 
net, et tranchée par une main ferme. L'énergie, dans une telle entre- 
prise, devait aller jusqu'à l'audace. Toutes ces qualités se rencontrèrent 
dans Sébastien Carvalho, plus tard comte d'Oyeiïras, et enfin marquis 
de Pombal. Nous ne lui donnerons que ce dernier nom, l'histoire l'a 
consacré et a oublié ses autres titres. Les haines qui poursuivent là 
mémoire de Pombal, les hommages dont elle fut l'objet, les attaques 
et les apologies qui s'y rattachent encore dans sa patrie, prouvent que 
ce ne fut pas une intelligence médiocre ni un caractère vulgaire. II 
n’en faut croire ni ses ennemis ni ses apologistes. Sa cruauté, sa ja- 
lousie, son avarice, projettent des ombres trop épaisses sur son cou- 
rage, sur sa patience, sur son infatigable énergie. Pombal ne fut pas 
un grand homme, mais jamais assurément il n'y eut de plus grand 
ministre dans un si petit état. « Le roi Sébastien est ressuscité, » di- 
saient ses ennemis, en faisant allusion à son prénom et à sa puissance. 
Ses ennemis étaient les grands et les jésuites; il les abattit les uns et 
les autres. Voyons pourquoi il le fit et comment il sut s’y prendre. 
Issu d'une famille bourgeoise, ou tout au plus très mince gentil- 
homme, Pombal s'était mis de bonne heure en hostilité déclarée avec 
J'aristocratie portugaise, l'une des plus exclusives et des plus superbes 
de l'Europe. Jeune encore, il avait enlevé une fille du sang bleu 
I(sangre azul ); il l'avait épousée sous les yeux de la noblesse indignée. 
Souple et hardi à la fois, vainement s'était-il efforcé de calmer les 
fidalgques et de se faire adopter par eux : tous ses efforts avaient 
échoué, et c’est de ce jour qu'au fond de l'ame il jura la ruine de ceux 
qu'il n'avait pu s’assimiler. Arrivé à Londres, où il était accrédité 
comme ‘chargé d'affaires, il se fortifia dans ses sentimens à la vue 
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d'une aristocratie qui ne repoussait personne, amenait toute illustra- 
tion à s’absorber dans la sienne, et qui, certes, lui aurait ouvert ses 
rangs, s’il fût né Anglais. L'équilibre et le jeu des pouvoirs attirèrent 
peu son attention; il se sentit faiblement touché d'un établissement 
qui met quelque chose à côté d'un roi et au-dessus d'un ministre. 
Ce qu'il envia à l'Angleterre, ce ne fut pas la liberté, mais l'espé- 
rance, cette fière et féconde espérance que, seul alors dans l’uni- 
vers, un Anglais pouvait embrasser (1). Ce qui l'étonna surtout, ce 
fut la prospérité matérielle de la Grande-Bretagne. A l'aspect de tant 
de merveilles, il pensa au Portugal, et dans son intelligence, sinon 
tout-à-fait désintéressée, du moins éclairée, des idées généreuses, des 
vues nobles et hautes, se mêlèrent à des projets d'un ordre plus per- 
sonnel. On ne peut en douter : comme Pombal fit, dès son avénement 
au ministère, l'application de ces principes, c'est à son séjour de Lon- 
dres qu'il faut en fixer l'origine. C’est là qu'il résolut d'être légal ou 
l'oppresseur des grands, le maître de son roi et le réformateur de sa 
patrie. 

Joseph Ier, successeur de Jean V, était le Louis XIIE du Portugal. 
Comme le roi de France, il avait son Richelieu : ce parallèle flattait la 
vanité de Pombal; il s'en faisait l'application dans ses épanchemens 
intimes, et en public il se comparait à Sully. Joseph Ier était dépourvu 
même de cet extérieur imposant et de ces graces souveraines qui 
ennoblissent le désordre sans le justifier. Oisif, ennuyé, mélancolique, 
il abandonnait les affaires à son ministre, satisfait de conduire, par 
les beaux jours d'été, sur le Tage, une barque royalement pavoisée, 
remplie de femmes et de musiciens. Défiant d'ailleurs et soupçon- 
neux , il ouvrait l'oreille aux délateurs et vivait dans la perpétuelle 
pensée d'une conjuration. Un tel prince était facile à conduire par la 
terreur, Pombal se servit avec habileté d'un moyen dont le caractère 
même du monarque lui conseillait l'emploi. Assidu auprès de Joseph, 
il ne l'entourait point d’une adulation obséquieuse, mais il le faisait 
trembler pour ses jours. Toutefois, la faveur ne l'aveugla jamais au 
point de lui faire oublier le soin de sa sûreté; jamais il ne fit la moindre 
démarche sans un ordre signé du roi : précaution salutaire, qui, plus 
tard, lui sauva la vie. 

La tendance des gouvernemens au xvir siècle peut se traduire 
dans cette formule : la réforme par l'arbitraire. Tous les princes, tous 


(1) Carvalho fut ensuite ministre à Vienne, où il épousa en secondes noces une 
aièce du feld-marcchal Daun. 
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les hommes d'état de quelque valeur, procédèrent ainsi et marchèrent 
à ce but; mais ils portèrent plus ou moins d'hypocrisie dans l'appli- 
cation de leur système, et, s'ils ont eu recours au pouvoir absolu, ils 
se sont donné l'air d'en demander pardon à la philosophie. Pombal 
était peu lettré et n’entretenait pas de relations avec les encyclopé- 
distes français (1). Il avança leur œuvre sans les consulter. Les sur- 
passant en activité et en franchise, il ne désavoua, n’excusa rien, n’es- 
saya pas même de bégayer le mot liberté, et proclama la civilisation 
lille légitime du despotisme. Chez lui, point de réticences, point d’ex- 
plications, point d'amendes honorables; son esprit limité, mais opi- 
niâtre, ne voulut admettre aucune précaution oratoire, ne voulut 
entrer dans aucun compromis. Il poussa jusqu'au bout l'arbitraire et 
Jui demanda tout ce qu'il pouvait donner. Les destinées générales de 
l'espèce humaine ne touchaient point ce sceptique en action, son 
intelligence n'allait pas si loin ni si haut; mais les plaies, les souil- 
lures particulières au Portugal le frappèrent vivement : il les saisit 
toutes à la fois du regard et de la main. Une multitude d’édits lancés 
coup sur coup ne tarda pas à tirer les Portugais de leur léthargie 
séculaire. Nous n'apprécierons pas ces divers règlemens : l'éloge, le 
blâme, peuvent s’y appliquer tour à tour; ils ne sont pas tous con- 
formes aux principes d’une saine politique ; cependant on ne saurait 
faire un reproche à Pombal de n'avoir pas devancé la science, et dans 
les erreurs de son siècle ou de son esprit il ne faut pas toujours voir 
les calculs de l'intérêt et de la cupidité. Sans doute, il n’en était pas 
exempt; mais sur l'ensemble de son caractère vu à distance et loin 
des préventions contemporaines domine une sorte de grandeur im- 
posante, quoique brutale, qui éclata dans une circonstance mémo- 
rable. Le tremblement de terre de 1755 avait renversé les trois quarts 
de Lisbonne. La cour, éperdue, n'eut que le temps de fuir; le peuple 
périssait dans les ruines, dans les flammes ou sous le couteau des as- 
sassins. Les courtisans voulaient emmener la famille royale à Porto. 
Pombal seul la retint : « La place du roi est au milieu de son peuple, 
dit-il à Joseph. Enterrons les morts et songeons aux vivans. » En pa- 
reille circonstance, l'ambition n’est pas au concours; le pouvoir est 
alors le monopole des ames fortes. Pombal le saisit de droit, il se dé- 
clara premier ministre et le fut en effet. A cette époque, les fléaux 
s'étaient tous réunis contre ce malheureux Portugal. Seul, le ministre 


1) Dans l'immense correspondance de Voltaire, on ne trouve pas une seule lettre 
adressée au comte d'Oyeïras ( marquis de Fombal). 
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promit de les conjurer et de les vaincre. Il y avait dans ce courage 
quelque chose d’antique qui étonna le xvme siècle. Les colonies 
nourrirent la métropole sans l'appui de l'étranger; des supplices ter- 
ribles, mais nécessaires, épouvantèrent le brigandage, et trois cents 
potences firent disparaître les voleurs qui s'étaient répandus en plein 
jour et à main armée dans les décombres de Lisbonne. Enfin, malgré 
les calamités de toute espèce qui désolèrent le pays, au milieu des 
soucis de deux procès politiques, Pombal ne perdit ni la tête ni le 
cœur. Des débris de l’ancienne capitale il fit sortir une Lisbonne nou- 
velle. Ce fut avec justice ou plutôt avec une sorte de modestie qu'en 
élevant la statue de Joseph, Pombal plaça sa propre image sur le pié- 
destal (1). 

Arrivé à un crédit sans bornes, il ne songea plus qu'à exécuter ses 
deux grands projets, l'abaissement de l'aristocratie et la suppression 
des jésuites. Le premier était hardi, mais Ximénès en Espagne, Riche- 
lieu en France, avaient montré la voie au ministre portugais; en re- 
vanche, le second était sans précédent. Pombal n'en résolut pas moin; 
de mener ces deux affaires de front. 

De quelque manière qu'on envisage la résolution de détruire les 
jésuites, qu'on se range parmi les amis ou les ennemis de cette so— 
ciété, on doit convenir qu'ici le marquis de Pombal agit non en cour- 
tisan irrité ou vindicatif, mais en homme d'état; que, si pour atteindre 
à ce but il suivit une marche trop souvent tortueuse, du moins il fut 
conduit par des considérations d'une politique élevée, et non, comme 
on l’assure encore aujourd'hui, par la froide inspiration de l'égoïsme. 
Il frappa les jésuites comme dangereux au bien public et non comme 
. dangereux à son crédit. Les jésuites n'étaient pas ses ennemis; c'étaient 
eux, au contraire, qui l'avaient élevé au pouvoir. Ils comptaient sur 
lui, et, par une dissimulation profonde, Pombal entretint en eux 
cette confiance jusqu'au moment même où il se déclara leur adver- 
saire. A l'étonnement de l’ordre et de tout le Portugal, on bannit du 
palais les confesseurs jésuites du roi et de la famille royale; on les 
remplaça par des confesseurs réguliers. En même temps, les mani- 
festes du marquis de Pombal firent peser sur les jésuites des charges 
terribles, que nous discuterons bientôt avec calme et impartialité. Le 
ministre fit part de ces griefs au pape, lui demandant instamment 


(1) Le médaillon du marquis de Pombal fut enlevé par dom Miguel ct remplacs 
par l'ordre de dom Pedro. 
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l'appui de ses armes apostoliques. Benoît XIV n'avait jamais aimé les 
jésuites, qu'il connaissait à fond, il avait prédit leur chute; mais comme 
il était dans la destinée de ce sage et spirituel pontife d'éluder toutes 
les questions décisives, il n'eut que le temps d’ordonner la visite des 
maisons de l'ordre par le patriarche de Lisbonne, et pour dernière for- 
tune, il mourut sans avoir prononcé entre la société de Jésus et la cou- 
ronne de Portugal (1758). 

Deux familles puissantes, les Mascarenhas et les Tavora, se trou- 
vaient alors à la tête de l'aristocratie portugaise. Pombal n'avait point 
de parti pris contre elles. Il s'était fait introduire par sa femme dans 
la société de doña Éléonor, épouse du marquis de Tavora, ancien gou- 
verneur de l'Inde, et, à tous égards, la plus grande dame du Portugal. 
C'était une personne respectable, mais d'une humeur altière, et on 
remarquait dans ses yeux un trait fatal, présage de sa destinée {1). 
Pombal avait osé briguer pour son fils cette noble et inaccessible al- 
liance. « Hélas! dit-il un jour à un religieux du sang des Tavora, le roi 
a beau me combler de graces, mon bonheur ne serait complet que si 
l'héritier de ma fortune devenait le gendre de l'illustre doña Éléonor. 
— Votre excellence, répondit le moine, lève les yeux bien haut. » Un 
refroidissement subit s'éleva dès-lors entre le ministre et la marquise; 
elle avait sollicité le titre de duc pour son mari, Pombal fit échouer ses 
demandes; enfin, de l'indifférence à la haine il n'y eut qu'un pas, et 
le sang bleu tout entier prit parti dans cette querelle. Le duc d'Avefro 
surtout accabla le ministre de ses mépris. Averro, homme orgueilleux 
et insolent, était revêtu des plus grandes charges, et allié à la fa- 
mille royale. Dès ce moment, l'échafaud des grands fut dressé dans 
l'esprit de Pombal. Entretenue dans ses ressentimens par les jésuites, 
cette noblesse de cour menagçait le pouvoir et même la vie du ministre, 
quand tout à coup, dans la nuit du 3 septembre 1758, les portes du 
palais se fermèrent ; le roi cessa de se montrer pendant plusieurs 
jours; aucun bruit ne circula sur les causes de cette clôture; tous les 
efforts de Pombal tendirent à inspirer la plus grande sécurité à ceux 
qu'il avait désignés pour victimes. Enfin, après une longue attente, 
le duc d’Aveïro, la famille de Tavora, leurs parens, leurs amis, furent 
arrêtés dans leur demeure; la fière doña Éléonor, arrachée de son lit, 
se vit traînée, à moitié nue, dans un couvent de Lisbonne, et le reste 


(1) Ce regard, qui m'a frappé dans le portrait de Mée de Tavora, se retrouve 
également dans celui de Strafford. 
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de sa famille fut enfermé dans la ménagerie de Belem, restée vide 
depuis le tremblement de terre. 

Qu'était-il donc arrivé dans cet intervalle? pourquoi ces violences 
et ces tortures? qu’imputait le ministre à toute cette noblesse? Voici 
les faits. Doña Teresa, femme du jeune marquis de Tavora, était la 
maitresse du roi. En allant la voir la nuit, Joseph avait été atteint 
dans sa voiture de deux coups de pistolet. Blessé au bras, il s'était en- 
fermé dans son palais, attendant l'arrestation des accusés; ces accusés 
étaient le duc d’Aveïro et le mari de la maîtresse du roi, regardes 
comme instrumens du crime, les vieux Tavora, désignés comme com- 
plices, et les jésuites, qui passaient pour instigateurs. De tous les mem- 
bres de la famille incriminée, dofña Teresa fut seule traitée avec indul- 
gence; on ne sait pas encore si la découverte de la conspiration n’a pas 
été son ouvrage. Louis XV témoigna à son chargé d’affaires la plus 
grande curiosité sur le sort de cette jeune femme (1). 

Pombal ne songea point à soumettre les grands à la juridiction de 
leurs pairs; peut-être l'état actuel de la noblesse rendait-il impossible 
le maintien de ce privilége; le ministre ne les déféra pas non plus aux 
tribunaux ordinaires ; les accusés furent cités devant un tribunal 
d'exception dit de l’inconfidence, c'est-à-dire devant une commission. 
L’exécution suivit de près la sentence; dans la nuit du 12 au 13 jan- 
vier 1759, un échafaud de dix-huit pieds de haut avait été élevé sur la 
place de Belem en face du Tage. Dès le point du jour, cette place était 
encombrée de troupes, de peuple, et le fleuve même était chargé de 
spectateurs. Les domestiques du duc d’Aveiro parurent les premiers 
sur l’échafaud, et furent attachés à l'un des angles pour être brûlés 
vifs. La marquise de Tavora arriva ensuite la corde au cou, le crucifix 
à la main; quelques vêtemens déchirés l'enveloppaient à peine, mais 
tout en elle était empreint de force et de dignité. Le bourreau, vou- 
lant lui lier les pieds, souleva un peu le bas de sa robe. « Arrête, lui 
dit-elle, n'oublie pas qui je suis, ne me touche que pour me tuer. » 
Le bourreau s'agenouilla devant doûa Éléonor et lui demanda pardon. 
Elle tira une bague de son doigt et lui dit: « Tiens, je n’ai que cela au 
monde; prends, et fais ton devoir; » puis la courageuse femme se mit 
sur le billot et reçut le coup de la mort. Son mari, ses fils, dont le plus 
jeune n'avait pas vingt ans, son gendre et plusieurs serviteurs périrent 
après elle dans d’affreux tourmens. Le duc d’Aveiïro fut amené le der- 


(1) Dépèches du duc de Choiseul à M. de Saint-Julien , chargé d'affaires de France 
à Lisbonne. 
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nier, on l’attacha sur la roue, le corps couvert de haillons, les bras 
aus, les cuisses découvertes; rompu vif, il n'expira qu'après de longues 
tortures, faisant retentir la place et le fleuve d’épouvantables hurle- 
mens. Ensuite on mit le feu à la machine; en un moment roue, écha- 
faud, cadavres, tout fut brûlé et jeté dans le Tage. 

Les palais des condamnés furent rasés, on sema du sel sur la place 
où ils s'élevaient, leurs armes furent effacées de tous les lieux parti- 
culiers et publics, notamment de la salle des chevaliers, au château 
de Cintra, où l’on voit encore leur écusson couvert d'un voile noir, 
comme le portrait de Faliero au palais ducal de Venise. Enfin Pombal 
fit dresser, sur une des places de Lisbonne, un pilori que, par un 
privilége spécial, il consacra uniquement à la haute noblesse. Plus 
tard, à la fin de sa carrière ministérielle, il maria de force une Tavora, 
petite-fille de doña Éléonor, au comte d'Oyeïras, son fils. Une posté- 
rité nombreuse est sortie de cet hymen tragique. Le sang du persé- 
cuteur et des victimes coule paisiblement aujourd'hui confondu dans 
les mêmes veines. 

Les griefs de Pombal contre les fidalgues, malgré sa haine, malgré 
les injures qu'il avait subies, n'avaient été pour lui qu'un moyen. Il 
en voulait aux jésuites encore plus qu'à l'aristocratie; mais il était plus 
difficile de les atteindre. Leurs relations avec les conjurés n'avaient 
rien de douteux, ils étaient leurs conseillers et leurs amis; ils avaient 
pris une part certaine aux mécontentemens, aux murmures, mème à 
l'opposition des fidalgues; pouvaient-ils cependant être convaincus 
d'avoir trempé dans le complot régicide? Pombal n'hésita pas à les 
accuser. Le jour même de l'arrestation des Tavora, les maisons des 
jésuites furent cernées par les troupes, les pères y restèrent consi- 
gnés, on jeta leurs chefs dans les prisons, et trois d’entre eux, Mattos, 
Alexandre et Malagrida, restèrent sous l'accusation formelle d'avoir 
fomenté la conjuration. Pombal remplit l'Europe de ses manifestes. 
On les lut avec avidité. La catastrophe, et surtout l'évènement qui 
l'avait amenée, fixèrent l'attention de tous les cabinets. Ce régicide 
suivait immédiatement celui de Damiens. Un instinct secret, quoique 
obscur, faisait pressentir aux princes qu’un orage n'était pas loin. On 
pouvait croire que l'opinion en France, plus qu'ailleurs, serait disposée 
à bien accueillir les accusations du ministre portugais. Les encyclopé- 
distes auraient dû lui servir d'auxiliaires zélés et fidèles. Pourtant il 
n'en fut pas ainsi. Les pièces émanées de la cour de Lisbonne parurent 
ridicules dans la forme et maladroites au fond. Cet holocauste des 
“hefs de la noblesse choqua les classes supérieures, jusqu'alors soi- 
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gneusement ménagées par les philosophes. Tant de cruauté contras- 
tait trop avec les mœurs d'une société déjà frondeuse, mais encore 
très élégante. On eut pitié des victimes, on se moqua du bourreau; 
on rit de son appel aux idées du moyen-âge, de cette période de l'his- 
toire que la mode réprouvait alors aussi vivement qu'elle l’a réhabilitée 
de nos jours. Ces titres arrachés des greffes, ces écussons effacés, ces 
anathèmes proclamés à son de trompe, semblèrent un sacrifice insensé 
à des préjugés barbares. Il y eut aussi une réprobation générale contre 
les maximes despotiques répandues à profusion dans les manifestes (1). 
Enfin ce qui révolta surtout les philosophes français, ce fut de voir que 
Pombal n'acceptait point leur patronage et ne songeait pas à se donner 
pour leur adepte. En poursuivant la société, il n'accusait pas les jésuites 
d'appartenir à un institut coupable ni de professer des maximes im- 
morales et mauvaises : il leur reprochait seulement d'être restés moins 
fidèles que leurs devanciers aux principes de saint Ignace, et même il 
se faisait gloire d'être attaché au tiers-ordre de Jésus et d’en observer 
scrupuleusement les pratiques (2). Si Pombal avait rompu avec Rome, 
s'il avait chassé les jésuites, ce n'était donc point au nom de la philo- 
sophie. Les reproches qu'il leur avait adressés dans ses manifestes ne 
reposaient point sur des idées générales, mais sur des faits particuliers, 
contestables et mal exposés. Non-seulement le ministre portugais ne 
s'était point appuyé sur l'élite des philosophes de la France, mais il 
avait semblé prendre soin de se dérober à toute solidarité avec eux; il 
n'avait pas même osé s'élever jusqu'aux libertés de l'église gallicane, 
courage bien facile alors, et qui pourtant lui avait manqué, ou qu'il 
avait dédaigné. La philosophie ne lui pardonna point de telles négli- 
gences; elle lui pardonna moins encore de s'être adressé au pape pour 
faire juger Malagrida et ses confrères. Voltaire s’en plaignit plus d'une 
fois, avec quelque décence dans le Siècle de Louis XV, et ailleurs très 
indécemment (3). 

Pombal avait consulté le saint-siége; la réponsæ se fit attendre. 
Rezzonico régnait alors sous le nom de Clément XIII. Il venait de 
succéder à l'aimable et sage Benoît XIV. Entièrement dévoué aux 
jésuites, Clément n'avait pas compris que, dans cette circonstance, le 


(1) Correspondance du duc de Choiseul. 
(2) Papiers d'état et manuscrits du marquis de Pombal : bibliothèque de M. S., 
vicomte d’A., à Lisbonne. 
(3) Siécle de Louis XV, t. XXIX, p. 38, édit. Delangle. — Sermon du rabbin 
Akib, t. XLUL, p. 291. 
TOME VI. 2 
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roi de Portugal avait rendu un dernier hommage aux antiques exi- 
gences de la papauté. En Portugal, le tribunal du nonce avait jus- 
qu'alors conservé le droit de prononcer sur les ecclésiastiques. Décidé 
à les soumettre à une commission nommée par lui-même, Pombal 
n'avait pas cru pouvoir se dispenser de solliciter une autorisation no- 
minale à la cour de Rome. Celle-ci avait pris la demande au sérieux 
et différa l'envoi d’un bref. L'impatient ministre ne l'attendit pas; le 
bref se eroisa avec la loi d'expulsion. Tous les évêques de Portugal 
reçurent du gouvernement l’ordre d'ôter aux jésuites l'instruction de 
la jeunesse, de les remplacer sur-e-champ à l'université de Coimbre 
et partout. En quelques jours, les bâtimens de la marine royale et 
marchande se remplirent de ces religieux, qu'on jeta sur les côtes 
d'Italie. Les mêmes injonctions, parvenues au Brésil et dans toutes les 
colonies portugaises, y furent immédiatement exécutées. Le pape, à 
cette nouvelle, fit brûler en place publique le manifeste de Pombi!. 
Pour toute réponse, le ministre portugais confisqua les biens de la 
société et les déclara réunis à la couronne (1). Il fit plus : profitant 
d'une démarche imprudente du nonce, il lui envoya ses passeports 
et rappela de Rome, avec un éclat affecté, l'ambassadeur de Portug:l 
accrédité près du saint-siége. 

Peu favorables d'abord à l'administration de Pombal, les philoso- 
phes du xvur: siècle se rendirent-ils alors à l'excès de son zèle? Rome 
humiliée, un nonce chassé, les jésuites abolis, n'était-ce pas assez 
pour eux? Dans tous les pays soumis à l'esprit nouveau, en Angle- 
terre, en France surtout, le ministre portugais ne devait-il pas être 
devenu l'idole de l'opinion? Voltaire, Diderot, d'Alembert, ne de- 
vaient-ils pas porter aux nues l'ennemi déclaré des jésuites et du pape ? 
Ils s'en abstinrent plus que jamais. On en comprendra aisément la 
raison : Pombal était le destructeur des jésuites, mais le protecteur de 
l'inquisition. Sûr du patriarche de Lisbonne et débarrassé du nonce, il 
avait trouvé dans ce corps redoutable une arme commode et prompte, 
une sorte de comité de salut public; aussi n’en parlait-il qu'avec en- 
thousiasme. Il disait un jour à un chargé d’affaires de France : « Je 
veux réconcilier votre pays avec l'inquisition et faire voir à l'univers 


(1) Voici une anecdote dont nous pouvons garantir l'authenticité, Dans la préci- 
pitation du départ, les jésuites de Lisbonne confièrent leurs trésors à l’un de leurs 
serviteurs; celui-ci les conserva et les fit passer à ses maîtres avec une telle fidélité, 
qu’ils lui firent, par reconnaissance, une grande fortune. C’est de lui que descend 
un homme politique qui a beaucoup marqué dans les dernières vicissitudes du 
Portugal. 





SUPPRESSION DE LA SOCIÉTÉ DE JÉSUS. 19 


l'utilité de ce tribunal ; il n’a été établi sous l'autorité du roi très fidèle 
que pour remplir certainès fonctions des évêques, fonctions bien plus 
sûres entre les mains d'une corporation choisie par le souverain 
qu'entre celles d'un individu qui peut tromper ou se tromper, » Pour 
appuyer de telles maximes par un exemple, Pombal trouva piquant de 
les appliquer aux jésuites. I tira le père Malagrida de la prison où il 
languissait oublié, et le fit accuser d'hérésie par l'inquisition, qui le 
livra au bras séculier, c'est-à-dire au tribunal de l’inconfidence, com- 
mission arbitraire établie depuis la conspiration des grands. Malagrida 
fut ensuite étranglé et brûlé dans un auto-da-fé solennel. Voltaire ré- 
prouva hautement cette cruauté hypocrite. Il montra que dans toute 
cette affaire l'excès du ridicule était joint à l'excès d'horreur, et, avec 
son sens exquis quand il n’était pas troublé par la passion, il affirma 
qu'il y avait lcheté et inconséquence à condamner pour hérésie un 
homme accusé de haute trahison (1). Pombal ne recueillit donc que 
beaucoup de dégoûts et nulle sympathie, même parmi ceux qui 
croyaient les jésuites coupables. Encouragés par ce résultat, les amis 
de la société poussèrent les récriminations plus loin. Ils prétendirent 
que la conspiration était imaginaire, que le ministre n'avait fait jouer 
lui-même des ressorts si criminels que pour mieux assurer son empire 
sur un prince pusillanime. Ils allèrent jusqu'à attribuer au pouvoir ce 
semblant d'un attentat dont il faillit tomber victime. Notre génération 
ne sera pas étonnée de cette manœuvre de parti. Cependant, comme 
à cette époque on ne poussait pas la hardiesse jusqu'à nier effronté- 
ment le péril d'un roi visé par des assassins, hors les jésuites et leurs 
affidés, personne ne douta que Joseph n'eût été blessé. Pour admettre 
le contraire, il faudrait, ou que, par une audace voisine de la démence, 
Pombal se fût exposé à tuer le roi, son unique appui, ou bien que la 
blessure eût été supposée, et alors la complicité de Joseph deviendrait 
nécessaire, mais inexplicable. Lui-même avait consacré le souvenir de 
cet attentat par le modèle de son bras troué de balles, déposé en 
ex-voto dans une des églises de Lisbonne. La connivence du roi de 
Portugal ne peut ètre admise sérieusement. Cette opinion n'en prit 
pas moins faveur parmi les défenseurs de la société de Jésus, et il en 
reste encore beaucoup de traces en Portugal. On ne pent dissiper en- 
tièrement des ténèbres que Pombal a trop épaissies, et dont sa mé- 
moire supporte justement la responsabilité. Il paraît certain que la 
vie du roi a été attaquée par quelques-uns des accusés : tous sont-ils 


(1) Siècle de Louis XF, t. XXY, p. 43). 
2, 
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entrés dans le complot? voilà où le doute est permis. Observons cepen- 
dant que, lors de la révolution de palais qui fit rétablir la mémoire des 
victimes, la réaction provoquée contre Pombal par le parti triomphant 
ne put appuyer sur aucune preuve les accusations qu'elle dirigea contre 
lui. L'histoire a donc mille raisons de croire à la légalité de l'arrêt ; 
mais elle ne peut ni le confirmer hautement, ni en approuver les 
formes. Elle doit surtout repousser le choix des moyens. Si Pombal a 
été juste, sa cruauté a mal servi sa gloire. 

Dans le nombre vraiment prodigieux de publications répandues en 
ce moment par les jésuites ou par leurs défenseurs, le nom du duc de 
Choiseul est constamment associé à celui du marquis de Pombal. On 
les montre alliés dès l’origine pour la destruction de la société. On 
répète, d'après l'abbé Georgel et tant d'autres pamphlétaires, que de 
tout temps Choiseul avait haï les jésuites. On le représente comme 
l'instigateur de leur chute ; on a voulu, on veut encore tous les jours 
prouver cette erreur matérielle par des anecdotes hasardées. Les 
jésuites eux-mêmes y ont donné cours. Supposant une liaison entre 
ces deux ministres, ils les ont montrés solidaires de la destruction 
de l'ordre. A en croire ces écrivains de parti, Pombal et Choiseul se 
sont partagé les rôles : le premier devait commencer, le second venir 
ensuite. Rien de plus faux; les correspondances diplomatiques, les 
lettres les plus intimes du duc de Choiseul, ont passé toutes sous 
nos yeux. Dans un mémoire secret adressé à Louis XV lui-même, 
le duc rappelle au roi qu'il n'avait point pris l'initiative de cette 
grande mesure : « Votre Majesté, lui dit-il, le sait bien. quoique 
l’on ait dit que j'ai travaillé à renvoyer les jésuites. de près ni de 
loin, ni en public ni en particulier, je n'ai fait aucune démarche sur 
cet objet (1). » Ces deux hommes d'état n'étaient point unis, ils ne 
s'entendaient pas, ils ne pouvaient s'entendre. Il n'y avait rien de 
commun entre le lourd, le vindicatif Portugais, et le brillant, le léger, 
le grâcieux ministre de Louis XV. Jamais Choiseul n'applaudit aux 
procédés de Pombal ; il n’en parlait qu'avec froideur, souvent même 
avec mépris. Sa rudesse lui semblait grossière, son emphase déplacée, 
son audace impertinente. Il s'en moquait souvent avec le prince Kau- 
nilz : « Ce monsieur, disaient-ils, a donc toujours un jésuite à cheval 
sur le nez. » Comme ministre, comme favori, plus encore comme 
grand seigneur, le duc repoussait toute comparaison avec le marquis 


1; Papiers d'état et manuscrits du duc de Choiseul. 
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parvenu. Tout dans Pombal choquait Choiseul, qui le trouvait injuste, 
cruel, et, qui pis est, de mauvais goût. 


Cependant ils se rapprochèrent un moment. Choiseul avait résolu le | 


pacte de famille ; il espéra y entraîner le Portugal, à cause de l'ori- 
gine capétienne de la maison de Bragance. D'ailleurs, une haine com- 
mune les réunissait : la France était alors en guerre avec les Anglais, 
et le plus vif dépit animait secrètement contre eux le marquis de 
Pombal. Sa conduite avec l'Angleterre avait été bizarre. Une ou deux 
pièces diplomatiques très hardies lui ont valu et lui valent encore la 
réputation de patriote et d'ennemi des Anglais. Le parti qui s'inspire 
des idées de ce ministre (et ce parti existe toujours en Portugal) 
exalte son indépendance, qui n’était qu'apparente. Opposé à l’Angle- 
terre en paroles, Pombal lui était toujours soumis de fait. Tandis qu'il 
proclamait hautement la liberté du Portugal, il soulevait la ville de 
Porto pour l'établissement de la compagnie qui livrait aux Anglais le 
monopole des vins. Il est même de tradition dans le monde politique 
à Lisbonne que ces rodomontades du marquis étaient parfois concer- 
tées avec le cabinet de Londres pour servir de voile à des complai- 
sances (1). Il y eut pourtant un refroidissement réel entre l'Angleterre 
et le Portugal; les Anglais, qui le croirait? avaient vu de mauvais 
œil l'expulsion des jésuites : le commerce en avait souffert, tant les 
intérêts de l'ordre y avaient été engagés. Les possessions portugaises 
d'outre-mer virent alors éclater des troubles que Pombal, dans des 
pièces officielles, dont nous pouvons garantir l'authenticité, attribue 
à l'influence britannique (2). 

L'union entre les cabinets de Paris et de Lisbonne ne pouvait être 
de longue durée. Dans les relations du Portugal avec l'Angleterre, 
la plainte et l'obéissance sont également inévitables. Choiseul s'ef- 
força d'attirer le Portugal dans le pacte de famille; ce fut là qu'il 
échoua. Les ambassadeurs d'Espagne et de France présentèrent si- 
multanément, au nom de leurs cours, des notes pour engager le roi 


(t) Le marquis de Pombal, lié avec les whigs et particulièrement avec M. Pitt 
lord Chatham ), trouva beaucoup moins de sympathie dans le parti tory, repré- 
senté au ministère, peu après l'avénement de George HE, par lord Bute. 

(2) On trouve une trace de cette singulière imputation dans les lettres de Mec du 
Deffand. Lady Rochford, ambassadrice d'Angleterre, passait pour intriguer avec les 
jésuites et avec le duc de Lavauguyon, leur protecteur. (Lettre du 13 février 1769.) 
— Nous avons trouvé des accusations du même genre aux archives impériales de 
Rio-Janeiro, dans la correspondance du marquis de Pombal avec les vice-rois du 
Brésil; nous en possédons des copies. 
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de Portugal à se déclarer en leur faveur et à fermer ses ports à l'An- 
gleterre, sous peine d'être traité en ennemi ; ils exigeaient une réponse 
dans le plus bref délai. Le ton de leur demande annonçait qu'ils s’at- 
tendaient moins à une adhésion qu’à un refus. Pombal répondit avec 
noblesse et modération : il réclama la neutralité du Portugal. Tandis 
qu'il opposait le raisonnement au parti pris, les troupes d'Espagne 
franchissaient la frontière, annonçant qu'elles ne venaient pas atta- 
quer les Portugais, mais les délivrer du joug britannique. Pombal, à 
cette nouvelle, se livra à un de ces mouvemens de fierté qui plaisent 
dans l'homme d'état, parce qu'ils prouvent que la tête n'exclut pas 
toujours le cœur. Dénué de tout, sans moyen de défense, surpris à 
l'improviste, il n’attendit pas le manifeste de l'Espagne; le premier, il 
déclara la guerre. Malgré une dissidence plus apparente que réelle, 
les secours de l'Angleterre ne pouvaient lui manquer ; il les réclama. 
Ainsi d'un côté étaient la France et l'Espagne, de l'autre le Portugal 
et la Grande-Bretagne. Les mesures de la défense furent mieux prises 
que celles de l'invasion. Pombal déploya une grande activité, il releva 
l'esprit militaire qu'il avait lui-même contribué à abattre. Cette guerre, 
mal commencée par l’armée gallo-hispanique, n'eut qu'une assez 
courte durée, et le Portugal, qui depuis quelques années avait occupé 
l'Europe, retomba dans son silence accoutumé. L'attention publique 
se reporta ailleurs (1). l 


I. 


Au bruit de la chute des jésuites dans une contrée lointaine, leurs 
ennemis s'étaient partout éveillés. On s’étonna, en France, de la faci- 
lité avec laquelle l’ordre avait subi son arrêt. Le défaut de résistance 
enhardit l’inimitié. Jusqu'alors, la réputation d'habileté des révérends 
pères avait été pour eux en France la plus puissante des protections : 
personne n'avait voulu ouvrir la brèche contre eux; mais lorsqu'on les 
vit se rendre sans combattre, lorsque la rupture d'une petite cour 
avec le saint-siége se fut bruyamment déclarée à leur occasion sans 
amener aucun trouble, sans avoir même causé une sensation profonde, 
il arriva ce qu'on remarque souvent dans les choses humaines : la pro- 
babilité du succès doubla le nombre des adversaires. Il ne fallait qu'une 
occasion, et, par une autre loi de l'humanité, l'occasion ne se fit pas 


(1) Manuscrits de Fr.-Em. comte de Saint-Priest, ambassadeur et ministre sous 
Louis XV et Louis XVI. 
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long-temps attendre. La ruine des jésuites de France devint inévitable. 
Une intrigue de cour l'avait préparée, un scandale public l'acheva. 

Il est très vrai qu'après avoir tenté une négociation auprès des jé- 
suites, Me de Pompadour ne put s'entendre avec eux et résolut leur 
perte. Ici, le témoignage de la favorite est trop précieux, il est rédigé 
en termes trop singuliers, il peint trop bien l'époque où il fut rendu, 
pour qu'une simple transcription ne soit pas infiniment préférable à 
tous les commentaires. Il faut écouter Mme de Pompadour. Ce sont des 
instructions données par elle-même à un agent secret envoyé à Rome. 


« Au commencement de 1752, déterminée (par des motifs dont il est 
inutile de rendre compte) à ne conserver pour le roi que les sentimens de 
la reconnaissance et de l’attachement le plus pur, je le déclarai à sa majesté 
en la suppliant de faire consulter des docteurs de Sorbonne, et d’écrire à son 
confesseur, pour qu'il en consultât d’autres, afin de trouver des moyens de 
me laisser auprès de sa personne ( puisqu'il !2 désirait) sans être exposée au 
soupcon d’une faiblesse que je n'avais plus. Le roi, connaissant mon ca- 
ractère, sentit qu’il n’y avait pas de retour à espérer de ma part, et se prêta 
à ce que je désirais. Il fit consulter des docteurs, et écrivit au père Perus- 
seau, lequel lui demanda une séparation totale : le roi lui répondit qu'il 
n’était nullement dans le cas d’y consentir, que ce n’était pas pour lui qu'il 
désirait un arrangement qui ne laissât point de soupçon au public, mais 
pour ma propre satisfaction ; que j'étais nécessaire au bonheur de sa vie , au 
bien de ses affaires; que j'étais la seule qui lui osât dire la vérité, si utile 
aux rois, etc. Le bon père espéra dans ce moment qu'il se rendrait maître 
de l'esprit du roi, et répéta toujours la même chose. Les docteurs firent des 
réponses sur lesquelles il aurait été possible de s'arranger, si les jésuites 
y avaient consenti. Je parlai dans ce temps à des personnes qui désiraient 
le bien du roi et de la religion, je les assurai que, si le père Perusseau n’en- 
chaînait pas le roi par les sacremens, il se livrerait à une facon de vivre 
dont tout le monde serait fâché. Je ne persuadai pas, et l’on vit en peu de 
temps que je ne m'étais pas trompée. Les choses en restèrent donc (en 
apparence ) comme par le passé jusqu'en 1755. Puis, de longues réflexions 
sur les malheurs qui m'avaient poursuivie même dans la plus grande for- 
tune, la certitude de n'être jamais heureuse par les biens du monde, puisque 
aucuns ne m'avaient manqué et que je n'avais pu parvenir au bonheur, le 
détachement des choses qui m’amusaient le plus, tout me porta à croire que 
le seul bonheur était en Dieu. Je m'adressai au père de Sacy, comme à 
l'homme le plus pénétré de cette vérité, je lui montrai mon ame toute nue, il 
m'éprouva en secret depuis le mois de septembre jusqu’à la fin de janvier 
1756. I me proposa dans ce temps d'écrire une lettre à mon mari, dont j'ai le 
brouillon qu’il écrivit lui-même. Mon mari refusa de me jamais voir. Le père 
Mme fit demander ume place chez la reine pour plus de décence, il fit chan- 
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ger les escaliers qui donnaient dans mon appartement, et le roi n’y entre 
plus que par la pièce de compagnie. 11 me prescrivit une règle de conduite 
que j'observai exactement; ce changement fit grand bruit à la cour et à la 
ville, les intrigans de toutes les espèces s’en mélèrent; le père de Sacy en 
fut entouré, et me dit qu’il me refuserait les sacremens tant que je serais à 
la cour. Je lui représentai tous les engagemens qu’il m'avait fait prendre, la 
différence que l’intrigue avait mise dans sa façon de penser, ete. I] finit par 
me dire : « Que l’on s'était trop moqué du confesseur du feu roi quand M. le 
« comte de Toulouse était arrivé au monde, et qu’il ne voulait pas qu'il lui 
« en arrivât autant. » Je n’eus rien à répondre à un semblable motif, et 
après avoir épuisé tout ce que le désir que j'avais de remplir mes devoirs put 
me faire trouver de plus propre à le persuader de n'écouter que la religion 
et non l'intrigue, je ne le vis plus. L’abominable 5 janvier 1757 arriva, et fut 
suivi des mêmes intrigues de l’année d'avant. Le roi fit tout son possible 
pour amener le père Desmarêts à la vérité de la religion : les mêmes motifs 
le faisant agir, la réponse ne fut pas différente, et le roi, qui désirait vive- 
ment de remplir ses devoirs de chrétien, en fut privé, et retomba peu après 
dans les mêmes erreurs, dont on l'aurait certainement tiré, si l’on avait agi 
de bonne foi. 

« Malgré la patience extrême dont j'avais fait usage pendant dix-huit mois 
avec le père Sacy, mon cœur n’en était pas moins déchiré de ma situation; 
j'en parlai à un honnête homme en qui j'avais confiance, il en fut touché et 
il chercha les moyens de la faire cesser. Un abbé de ses amis, aussi savant 
qu'intelligent, exposa ma position à un homme fait ainsi que lui pour la 
juger; ils pensèrent l’un et l’autre que ma conduite ne méritait pas la peine 
que l’on me faisait éprouver. En conséquence, mon confesseur, après un 
nouveau temps d’épreuve assez long, a fait cesser cette injustice, en me per- 
mettant d'approcher des sacremens, et, quoique je sente quelque peine du 
secret qu’il faut garder ( pour éviter des noireeurs à mon confesseur), c’est 
cependant une grande consolation pour mon ame. 

« La négociation dont il s’agit n’est donc pas relative à moi, mais elle 
m'intéresse vivement pour le roi, à qui je suis aussi attachée que je dois 
l'être; ce n’est pas de mon côté qu'il faut craindre de mettre des conditions 
désagréables; celle de retourner avec mon mari n’est plus proposable, puis- 
qu’il a refusé pour jamais, et que par conséquent ma conscience est fort 
tranquille à ce sujet, toutes les autres ne me feront aucune peine; il s’agit 
de voir celles qui seront proposées au roi, c’est aux personnes habiles et dé- 
sirant le bien de sa majesté à en chercher les moyens. 

« Le roi, pénétré des vérités et des devoirs de la religion, désire employer 
tous les moyens qui sont en lui pour marquer son obéissance aux actes de 
religion prescrits par l’église, et principalement sa majesté voudrait lever 
toutes les oppositions qu’elle rencontre à l'approche des sacremens; le roi est 
peiné des difficultés que son confesseur lui a marquées sur cet article, et il 
est persuadé que le pape et ceux que sa majesté veut bien consulter à Rome, 
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étant instruits des faits, leveront par leur conseil et leur autorité les obstacles 
qui éloignent le roi de remplir un devoir saint pour lui et édifiant pour les 
peuples. 

« Il est nécessaire de présenter au pape et au cardinal Spinelli la suite vé- 
ritable des faits, pour qu’ils connaissent et puissent apporter remède aux 
difficultés qui sont suscitées, tant pour le fond de la chose que par les in- 
trigues qui les suscitent, » 


Ici la marquise change de style sans en avertir le lecteur, et parle à 
la troisième personne comme César. 


« Le roi a dans le cœur une amitié et une confiance pour M° la marquise 
de Pompadour, qui fait la douceur et la tranquillité de sa vie; ces senti- 
mens de sa majesté sont totalement étrangers à ceux que la passion excite; 
l’on peut assurer, avec la vérité la plus pure, qu’il ne se passe depuis quatre 
ans et plus, dans le commerce du roi et de M"° de Pompadour, rien qui 
puisse être taxé de passion, et, par conséquent, rien qui soit contraire à la 
régularité des mœurs la plus exacte. 

« Il y a quelques années que les dispositions du roi et de M"”° de Pom- 
padour étant telles que l’on vient de les dépeindre, avec la ferme résolution 
des deux parties de les maintenir dans cet état, le roi écrivit à son confes- 
seur, qui alors était le père Perusseau , qu’il désirait approcher des sacre- 
mens; ce confesseur lui répondit qu'il ne pouvait pas prêter son ministère 
aux désirs du roi, à moins qu'il n’éloignât de lui M* de Pompadour, objet, 
selon le confesseur, de scandale. Le roi répliqua au confesseur que M”* de 
Pompadour n'étant, ni par sa conduite ni par sa volonté, une occasion de 
péché pour lui, il ne voulait pas sacrifier le bonheur de sa vie et de sa 
confiance, puisque dans le fond M”*° de Pompadour n’était pas une raison 
véritable pour lui de péché; le confesseur persista, et le roi n’approcha point 
des sacremens. Telle est la situation de la conscience du roi; depuis ce temps, 
le père Desmarêts a succédé au père Perusseau dans la charge de confesseur; 
plus borné que son prédécesseur, et entouré de même que lui des personnes 
qui, voulant éloigner Mme de Pompadour de la cour, lui font entrevoir du 
déshonneur à donner l’absolution au roi, il suit les mêmes principes (1). » 


Voilà ce qu'écrivait M" de Pompadour. Elle se promit d'agir en 
conséquence ct tint fidèlement parole. Peut-être dira-t-on qu'en 
cette occasion les jésuites se perdirent pour n'être pas restés eux- 
mêmes. Nous serons plus juste : cette passagère inhabileté les honore. 
Dans une autre occasion encore plus décisive, ils furent moins heu- 
reux. Rappelons en peu de mots une aventure trop connue. Le père 


(4) Manuscrits du duc de Choiseul. 
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Lavalette, hardi spéculateur doué de cette sorte d'esprit que son siècle 
proscrivit, mais que le nôtre adopte, se trouvait à la tête d’un grand 
établissement de l’ordre à la Martinique. Il en profita pour faire des 
affaires, il créa une banque. Des amis jaloux, peut-être des confrères, 
entravérent ses opérations. Ses lettres de change furent protestées, 
tant en France qu'à la Martinique. Une maison de Lyon et de Mar- 
seille déposa son bilan, accusa hautement de sa déconfiture le jésuite 
négociant et incrimina la société tout entière comme solidaire d'un 
de ses membres. Ici, la société dément encore une fois sa vieille répu- 
tation d’habileté, mais moins noblement qu'auprès de Mme de Pom- 
padour. Au lieu de payer, au lieu de faire contribuer l'ordre entier, le 
général livre le père Lavalette et la maison de la Martinique. Il com- 
mit une faute bien grave en faisant attribuer le jugement du procès 
à la grande chambre du parlement de Paris. Les jésuites, disent leurs 
écrivains, cédèrent à des conseils perfides. Cela se peut; mais pour- 
quoi les écouter? A quoi bon cette adresse si renommée, si ce n’est 
pour éviter les piéges? Quoi qu'il en soit, s’il y eut piége, ils y tombè- 
rent. Ce procès eut le plus grand retentissement. Les jésuites, déclarés 
solidaires pour la dette du père Lavalette, furent condamnés à payer 
à la maison de Marseille un million cing cent deux mille deux cent 
soirante-six livres, et à tous les dépens; leurs biens, mis en séquestre, 
devaient être vendus, si besoin était, pour le parfait paiement. Cette 
perte matérielle, qu'un peu de résolution et de tact aurait facilement 
couverte, n'était rien auprès de la blessure morale que reçut en mème 
temps la société. Dans le cours du procès, elle fut sommée de produire 
sa règle, cette règle jusqu'alors soigneusement dérobée aux regards 
profanes. Dès-lors, toutes les petites questions disparurent : les mai- 
tresses, les banqueroutes, Mme de Pompadour, le père Lavalette, 
le déficit des banquiers (qui ne furent jamais payés), tous les acci- 
dens. de cette affaire s'effacèrent devant la société elle-même. En 
France, une grande cause se maintient difficilement dans le cercle des 
personnalités. Une affaire qui n’est que particulière tombe bientôt 
dans l'oubli ; dès qu'elle prend un caractère public, elle se rattache aux 
idées générales, qui seules, quoi qu'on fasse, parviennent à nous pas- 
sionner. Par un caractère d'esprit qui appartient à la France et dont 
rien assurément ne pourra la corriger, la question accidentelle dispa- 
raît toujours devant la question de principes; c'est là qu’en fin de 
compte aboutit tout débat, tandis qu'ailleurs on retombe presque 
toujours dans les discussions individuelles. On l'a vu en Portugal : 
l'application pratique avait été vive et pressante; les vues premières 
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étaient bornées et mesquines; tout était resté renfermé dans le cercle 
étroit de quelques noms propres et de quelques faits partiels. En 
France, il n’en fut pas ainsi : les griefs de telle favorite, l'ambition de 
tel ministre n'occupèrent que faiblement l'opinion publique; mais on 
remonta à l'origine de la querelle. Ces discussions dogmatiques si 
oubliées reprirent toute la force de l'intérêt présent, tout l'attrait 
de la nouveauté. Partout on voulut voir, on voulut toucher ces con- 
stitutions mystérieuses. Les femmes, les jeunes gens, y portèrent 
l'ardeur de vieux légistes. Pascal devint le saint du moment, et La 
Chalotais en fut le héros. Son compte rendu, dont en vain les jésuites 
ont voulu lui ravir la gloire; ceux de l'avocat-général Joly de Fleury 
et du procureur-général Ripert de Montclar, le rapport de Laverdy, 
le réquisitoire de l'abbé Chauvelin, se montrèrent sur toutes les toi- 
lettes à côté de Zanzai et des Bijoux Indiscrets. Dans les foyers des 
spectacles, on oubliait la pièce du soir pour le factum du matin. Tar- 
tufe pàlit devant Escobar. Dans les vastes hôtels de la Cité et de l’île 
Saint-Louis, habités à titre héréditaire par les antiques familles de la 
magistrature, aussi bien que dans les sombres arrière-boutiques où 
des générations de marchands s'entassaient depuis des siècles, le 
débat, plus sérieux et plus sincère, n'était ni moins passionné, ni 
moins ardent. Tous les sexes, tous les âges, tous les états, s’arra- 
chaient les écrits échappés à profusion de l'officine des Blanes-Man- 
teaux ; on ne parla plus que de probabilisme, de capitulations de con- 
science, de maximes relâchées, de restrictions mentales. Bref, on en 
parla tant alors, qu'aujourd'hui nous n’en dirons rien du tout. 

A leur tour, les philosophes trouvèrent qu'on en parlait trop. Le 
triomphe des jansénistes les fit pencher du côté des jésuites. Ils les 
dirent justement punis de ce qu'ils appelaient leur insolence; ils sou- 
rirent à cette chute consentie par les grands et les riches, dont ces 
pères étaient toujours les commensaux ; ils se sentirent bien aises 
de les voir tomber comme moines, mais, comme jésuites, ils com- 
mencèrent à les plaindre. Les jansénistes devenaient trop puissans. 
Vaine et tardive opposition! le mouvement était donné. Voltaire lui- 
même n'aurait pu l'arrêter, l'eût-il voulu, ce qui n’est pas sûr. Restait 
cependant un obstacle plus sérieux à surmonter, c'était la résistance 
du roi. Il y avait dans Louis XV un singulier mélange d’impres- 
sions diverses et d'habitudes contradictoires. Il avait été élevé dans 
le respect des jésuites, mais ce respect n'était pas exempt de crainte. 
Les vieilles accusations de régicide n'avaient pas fait une médiocre im- 
pression sur son esprit timide. A l'exemple de tous ses prédécesseurs, 
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depuis Henri IV, il voyait dans le maintien d'un confesseur jésuite 
près de sa personne non-seulement une bienséance morale, mais une 
garantie matérielle; en un mot, se brouiller avec les pères lui semblait 
basardé et même dangereux. Il était d’ailleurs convaincu de leur apti- 
tude à l'enseignement, mais ce motif d'utilité générale touchait peu 
l'ame égoiste d'un tel prince; le soin de sa sûreté l'occupait bien autre- 
ment. Né sur le trône, objet de l'adulation dès l'âge de cinq ans, ar- 
raché à la mort au bruit des acclamations publiques, déclaré le bien- 
aimé de son peuple, Louis XV avait mis un prix immense à sa propre 
vie; il était d’ailleurs petit-fils de Louis XIV, et ne l'était pas en vain: 
comme son aïeul, mais non pas avec la même force d'ame, il se croyait 
d'une nature supérieure au reste des mortels. Telle était l'éducation 
de Versailles. Louis XIV pensait très franchement, très sincèrement, 
de la meilleure-foi du monde, que le dévouement des rois à la reli- 
gion et à ses ministres rachetait suffisamment leurs faiblesses, et les 
maintenait dans une sphère séparée de la foule des pécheurs. « Vous 
serez damné, » dit-il un jour à Choiseul. Le duc se récria, et prit la 
liberté de faire observer à sa majesté qu'après un jugement si sévère, 
on pouvait aussi trembler pour elle; que, placée si fort au-dessus du 
reste des hommes, elle avait de plus que ses sujets le tort du scandale 
et le danger de l'exemple. « Nos situations sont bien différentes, re- 
prit le roi, je suis l’oint du Seigneur. » Pour mieux expliquer sa pensée, 
il fit entendre au duc que Dieu ne permettrait pas sa damnation éter- 
nelle, si, comme roi, il soutenait la religion catholique. Poussant plus 
loin et trop loin peut-être le commentaire des paroles royales, Choi- 
seul prétend qu’à cette condition Louis XV croyait pouvoir, en sû- 
reté de conscience, se livrer à toutes ses faiblesses. « Le roi, ajoute- 
t-il, était instruit de sa religion comme une tourière de Sainte-Marie. 
On ne pouvait l'en entendre parler sans dégoût, et ce qui est in- 
croÿable, ce que je ne crois que parce qu'il me l'a dit, c'est qu'il ne 
s'est déterminé à s’allier avec la maison d'Autriche que dans l'inten- 
tion, bien mal digérée, d'anéantir le protestantisme après avoir écrasé 
le roi de Prusse (1). » 

La résistance de Louis XV eût été insurmontable, si la légèreté de 
son caractère n'avait dominé les préjugés de son éducation. M”° de 
Pompadour, et le duc de Choiseul, pour plaire à cette favorite, cir- 
convinrent le monarque; ils lui montrèrent les parlemens et le peuple 
animés contre les jésuites, ils lui donnèrent la peur d'une nouvelle 


(1) Manuscrits du duc de Choiseul. 
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fronde. Placé entre deux extrémités, le roi en vint à adopter celle 
qu'on lui présentait comme la moins périlleuse. Choiseul le mit dans 
l'alternative de l'expulsion des jésuites ou du renvoi des parlemens. 
Louis XV n'était pas encore préparé à ce coup d'état. La suppression 
de l'ordre lui sembla plus facile. On lui dit que la religion chrétienne 
avait subsisté quinze siècles sans les jésuites, et qu’elle subsisterait 
sans eux. Les maximes régicides de quelques casuistes furent remises 
sous ses yeux. Fatigué plus que convaincu, cherchant d'ailleurs en 
toute chose bien plus le repos que les lumières, Louis XV se rendit; 
toutefois, par un sentiment de modération qui lui fait honneur, il ne 
consentit pas à la destruction immédiate de l'ordre: il fit écrire à 
Rome pour obtenir une réforme, mais pour l'obtenir sur-le-champ, 
sans hésitation, sans subterfuge, courrier par courrier. Choiseul en 
dressa lui-même le programme et l'envoya au saint-siége. Par l'organe 
du cardinal de Rochechouart, il fit savoir au pape que cinquante-un 
évêques de France avaient été réunis, non pas en assemblée régu- 
lière et authentique, mais en conférence privée chez le cardinal de 
Luynes, l'un d'entre eux, pour donner non une décision à l'église 
gallicane, mais une consultation au roi; que là, à l'unanimité moins 
six voix, et après un examen approfondi des constitutions de l'ordre, 
il avait été résolu que l'autorité illimitée du général résidant à Rome 
était incompatible avec les lois du royaume; que pour concilier toutes 
les convenances, le général devait nommer un vicaire qui résiderait en 
France, chose d'ailleurs conforme aux statuts, car ils autorisaient le 
général à nommer un vicaire dans les cas pressans. Le régime inté- 
rieur de la société ne serait point changé par cette mesure; loin de là, 
si par hasard le général lui-même venait résider en France, il exer- 
cerait toute autorité sur son ordre, et les pouvoirs du vicaire reste- 
raient suspendus. Ainsi seraient conciliés le maintien de la compagnie 
et l'exécution des lois du royaume, notamment de l'édit de Henri IV, 
de 1601, dont une clause porte formellement qu'un jésuite, muni de 
pouvoirs, demeurerait toujours auprès du roi, comme gage et cau- 
tion de la société (1). 

Cette transaction était honorable en tout temps, inespérée dans les 
circonstances présentes. On sait comment elle fut acceptée par les 
jésuites : sint ut sunt aut non sint; « qu'ils soient comme ils sont ou 
qu'ils ne soient plus. » Leurs écrivains nient aujourd'hui cette ré- 
ponse. L'impossibilité de se modifier dans le fond, tout en prenant 


(1) Dépêche du duc de Choiseul au cardinal de Rochechouart, du 16 janvier 1762. 
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des formes diverses, est à la fois la force et la faiblesse de cette so- 
ciété; c'est là ce qui la met si souvent à l'agonie, mais c'est là aussi 
ce qui l'empêche de mourir, Enfin, malgré les efforts d’un parti puis- 
sant à la tête duquel étaient M. le dauphin et Mesdames, Louis XV 
renvoya de France la compagnie de Jésus (1764). 


III. 


Deux ans après, ce fut le tour de l'Espagne. Ici une obscurité im- 
pénétrable enveloppe encore les causes de la mesure. Jamais motif 
plus léger n'amena un résultat plus décisif. Le nom donné par l'his- 
toire à cet évènement en démontre la frivolité : on le nomme l'émeute 
des chapeaux. On portait alors à Madrid de grands chapeaux à lon- 
gues ailes, semblables à celui que Beaumarchais donne à Basile. Dans 
l'ardeur de réforme qui alors s'appliquait aux petites choses comme 
aux grandes, Charles IIE voulut les supprimer. Il y était d'ailleurs 
autorisé par les nombreux abus qui résultaient de cette coiffure, jointe 
à l'usage de grands manteaux. Le ministre Squillace voulut défendre 
les capas et les chambergos; mais ce ministre était Napolitain : les 
Espagnols ne voulurent pas obéir, ils se révoltèrent, Squillace fut 
assiégé dans sa maison, qui s'écroula sous mille bras; le ministre 
n’échappa à la mort que par la fuite. En vain les gardes wallones 
marchèrent contre le peuple, en vain le roi lui-même harangua les 
séditieux du haut d’un balcon; ni la force armée, ni la majesté royale, 
ne parvinrent à apaiser le tumulte : seuls, les jésuites y réussirent avec 
tant de facilité, qu'on les accusa d'avoir fomenté l'émeute. Le roi le 
crut et ne l'oublia pas. 

La révolte avait duré plusieurs jours. Les ambassadeurs étaient alors 
peu familiarisés avec ces épisodes populaires. Le marquis d'Ossun, 
qui représentait la cour de Versailles à Madrid, poussé par un zèle 
chevaleresque, offrit au roi d'Espagne les secours de la France. Il ne 
fut pas désavoué, la mode n’en était pas encore établie; mais Charles EEE, 
Castillan de cœur, répondit par un refus qui mit à l'aise le roi de France. 
Louis XV avait été très effrayé des troubles de Madrid. Curieux des 
moindres détails de cet évènement, il les recherchait avec l'anxiété 
d’une ame faible et la prescience d'un esprit juste. A cette époque, 
une révolte était encore un accident, et le bruit d'une émeute dans 
un pays voisin avait de quoi réveiller le souverain le plus apathique. 
D'ailleurs, malgré son insouciance, Louis XV se sentait profondément 
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blessé d'un si grand oubli de la majesté royale. Quelle image que celle 
d'un prince de son sang sommé de comparaître devant la plus vile 
populace ! Néanmoins, et en dernier résultat, comme la paresse de 
Louis devait l'emporter sur son indignation, il intima à son ambassa- 
deur de ne faire désormais awtune proposition au cabinet d'Aranjuez, 
et déclara qu'il s'en reposait aveuglément sur /a sagesse du roi son 
cousin. 

Abandonné à ses propres inspirations, le duc de Choiseul aurait 
montré moins de patience. Il porta un jugement sévère sur la fai- 
blesse de Charles IIE et sur l'incapacité du ministre Grimaldi; le 
retour possible aux affaires de don Ricardo Wall et du duc d’Albe, 
ennemis de la France, aigrit encore son humeur. Il était indigné de 
l'inaction de Charles (1). Le souvenir de cette émeute s'effaçait rapi- 
dement. En effet, depuis le 27 mars 1766 jusqu'au 2 avril 1767, à 
force d'être impunie, elle fut oubliée, et personne ne songeait plus 
ni aux causes ni aux suites de ce mouvement, lorsqu'au moment où 
l'Espagne et l Europe s'y attendaient le moins, un décret royal parut, 
qui abolissait l'institut des jésuites dans la Péninsule et les chassait de 
la monarchie espagnole. 

Qu'on se représente l'étonnement de l'Europe à cette nouvelle; rien 
n'y avait préparé les esprits : point de menaces, point d'avant-cou- 
reur de l'orage; au contraire, un redoublement de louanges et de res- 
pects. La crédule société s'était endormie à ce bruit flatteur : proscrite 
par la France, elle se vantait de l'amitié du roi catholique, et au mo- 
ment même où elle s'en targuait avec le plus d'ostentation, le bras 
qui semblait la soutenir s'éleva pour l'écraser. Comment parer le coup? 
comment surtout expliquer une si humiliante réprobation ? Jusqu'alors 
l'amour-propre des jésuites s'était mis à couvert. En butte aux atta- 
ques des ministres philosophes, des parlemens jansénistes, les pères, 
selon leur constant usage, rendaient la religion solidaire de leurs 
défaites. Les maximes de leurs persécuteurs sanctifiaient leur chute. 
Cette fois, quel motif alléguer? D'Aranda, chef du conseil, Moniño, 
Roda, Campomanès, ministres inférieurs, sont certainement impré- 
gnés du venin des doctrines modernes; mais, s’il est facile de recon- 
naître en eux quelques traits affaiblis des Pombal et des Choiseul, 
le roi don Carlos ressemble-t-il à un Joseph de Bragance, à un Louis 
de Bourbon? est-il, comme ces deux monarques, assoupi par la pa- 


(1) D'Ossun à Choiseul (27 mars 1766). — Réponse officielle de Choïseul à d'Os- 
sun (20 mai). — Lettre particulière de Choiseul à d'Ossun. 
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resse, énervé par les plaisirs? Il est actif, vertueux, même chaste; il 
n'est point soumis à ses ministres, il examine tout avec l'œil du 
maître, il concilie dans l'exercice du pouvoir un sens droit et une 
ame ardente; sa piété est d’ailleurs aussi vive que sincère. Jamais 
prince ne fut plus catholique dans toute la rigueur du mot; des mi- 
racles récens, contemporains, n'étonnent point sa raison. Loin de se 
montrer hostile à la cour de Rome, de dédaigner ses faveurs spiri- 
tuelles, il les désire, les recherche et les sollicite. La canonisation 
de quelque moine est toujours mise en première ligne dans les in- 
structions qu'il donne à ses ambassadeurs près le saint-siége. Tous 
ces faits, bien connus du public, embarrassaient les jésuites et leurs 
partisans; ils ne savaient comment s'y prendre pour expliquer la 
conduite du roi d'Espagne, pour justifier cette flétrissure imprimée 
à leur société par un prince moral, sincère, et d'une dévotion exaltée, 
Leurs premières insinuations furent dirigées contre les dominicains, 
ordre rival auquel appartenait le père Osma, confesseur du roi (1). 
Quoiqu'il y eût une grande animosité entre les divers ordres religieux, 
cette explication n'était pas suffisante; il en fallait une plus plau- 
sible. Le nom de Choiseul se présenta naturellement : seul, le duc 
avait tout fait; ses machinations avaient soulevé la populace de Ma- 
drid pour amener l'expulsion des jésuites. Ce ministre, d'après la 
version jésuitique, voulant porter le dernier coup à la piété chance- 
lante de Charles IIE, s'était déterminé à un faux en seing privé. Une 
lettre attribuée, dit-on, par Choiseul à Ricci, et où l'écriture de ce gé- 
néral de l'ordre était parfaitement imitée, tendait à faire passer le roi 
d'Espagne pour un bâtard d’Alberoni et l'infant don Louis (2) pour 
souverain légitime. Cette accusation est absurde; il est également im- 
possible que Choiseul eût supposé la lettre et que le général de l'ordre 
l'eût écrite. Ni l’un ni l’autre n'étaient frappés d'aliénation mentale; 
ils savaient qu'une pareille manœuvre n'aurait trouvé que des incré- 
dules. L'ambition fut la seule passion d'Élisabeth Farnèse, mère du 
roi; jamais on ne l’accusa de galanterie. Dans l'absence complète d'une 
démonstration mathématique, l'histoire a recours aux inductions mo- 
rales. Ici, son jury doit prononcer entre les révérends pères et le roi 


(1) Coxe et Muriel, l'Espagne sous les rois de la maison de Bourbon, t. Y, 
p. 31. 

‘2) L'abbé Georgel, Mémoires, t. Ier, p. 110 et 112. Georgel , ex-jésuite, ennemi 
j'issionné de M. de Choiseul, s’autorise des dépêches secrètes d'un ambassadeur 
qu'il ne prend pas même la peine de nommer. 
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d'Espagne, entre une compagnie très ambitieuse et un prince d'un 
esprit étroit, mais d'une loyauté, d’une franchise reconnues. Nous 
avons vu les allégations de la société, le témoignage de Charles HI 
ne nous manque pas; nous le trouvons dans un entretien du roi avec 
l'ambassadeur de France. Charles LEE jura sur l'honneur au marquis 
d'Ossun qu'il n'avait jamais eu d’animosité personnelle contre les jé- 
suites, qu’il avait même, avant le dernier complot, repoussé tous les 
avis donnés contre eux à plusieurs reprises. Des serviteurs fidèles 
avaient eu beau l’avertir que, depuis 1759, ces religieux ne cessaient 
de diffamer son gouvernement, son caractère et même sa foi : il ré— 
pondait à ses ministres qu'il les croyait prévenus ou mal informés. 
Mais l'insurrection de 1766 avait ouvert les yeux au roi : les jésuites 
l'avaient fomentée, Charles en était sûr, il en avait la preuve, plusieurs 
des membres de la société avaient été arrêtés distribuant de l'argent 
dans les groupes; après avoir infecté la bourgeoisie d'insinuations 
calomnieuses contre le gouvernement, les jésuites n'avaient attendu 
qu'un signal. La première occasion leur avait suffi; ils s'étaient con- 
tentés des prétextes les plus puérils : ici, la forme d'un chapeau ou 
d'un manteau; là, les malversations d'un intendant, les friponneries 
d'un corrégidor. L'entreprise avorta parce que le tumulte avait éclaté 
dès le dimanche des Rameaux. C'est le jeudi saint, pendant les sta- 
tions des églises, que Charles LEE devait être surpris et entouré au 
pied de la croix. Les rebelles ne voulaient pas sans doute attenter à 
sa vie; ils prétendaient seulement recourir à la violence pour lui im- 
poser des conditions. Telle est la substance des motifs exposés par le 
roi d'Espagne au marquis d'Ossun. Le monaraue protesta une se— 
conde fois de la vérité de ses paroles; il en appela au témoignage de 
tout ce que ses états renfermaient de juges intègres, d'incorruptibles 
magistrats; il assura même que, s’il avait quelque reproche à se faire, 
c'était d'avoir trop épargné ce corps dangereux. Puis, poussant un 
profond soupir, il ajouta : J'en ai trop appris (4). 

La procédure contre les jésuites dura un an, elle s'instruisit dans 
un profond silence; jamais secret ne fut mieux gardé. C'est le chef- 
d'œuvre de la discrétion espagnole. Choiseul lui-même ne ‘ut averti 
qu'un instant avant la publication de l'édit. Le comte d'Aranda crai- 
gnait sa légèreté, ses indiscrétions avec les courtisans et les femmes 2). 


(1) Dépèches du marquis d'Ossun au due de Choiseul. 
(2) L'abbé Georgel (t. 1, p. 120 ) affirme que Charles III ne fit aucune confidence 
au due de Choïiseul: ce fait n'est exact qu'à moitié; cependant il renferme assez 


TOME vi. 3 
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Pour mieux assurer son ouvrage, il ne négligea aucune précaution; 
il s'appliqua surtout à endormir la cour de Rome. Le roi et le mi- 
nistre n'admirent à leur confidence que don Manuel de Roda, membre 
du conseil, jurisconsulte habile et ancien agent d'Espagne à Rome. 
Quant à Moniüo et Campomanès, magistrats très influens, d'Aranda 
conférait avec eux par des moyens singuliers et presque romanesques; 
tous deux se rendaient séparément, à l'insu l’un de l'autre, dans un 
lieu écarté, une espèce de masure. Là ils travaillaient seuls, et ne 
communiquaient ensuite qu'avec le premier ministre. Le comte re- 
cueillait leurs avis, les transcrivait lui-même ou chargeait de ce soin 
de jeunes pages, des enfans dont on ne pouvait se méfier (1). Jamais 
les ordonnances, les mémoires relatifs aux jésuites n'ont passé par les 
bureaux de son ministère. Lui-mème portait les diverses expéditions 
au roi et n'’admettait en tiers ni Moniño, ni Campomanès; il conte- 
uait d'un mot leur amour-propre en leur déclarant qu'il voulait être 
le maitre, et que cela était juste, parce qu'il jouait sa tête. 

Tenace, inflexible, fort de sa volonté, fort de son courage, d'Aranda 
alla droit au but. Par ses conseils, Charles IIE ne consulta point le 
pape et lui annonça l'expulsion des jésuites comme un fait accompli. 
I n'y eut ni ambassade extraordinaire, ni démarches inusitées. Un 
simple courrier porta à Clément XIII une lettre autographe, et dans 
le même moment une pragmatique publiée par ordre du roi suppri- 
mait la société dans toute la monarchie espagnole. D'après cette prag- 
matique, un ex-jésuite ne peut rentrer en Espagne sous aucun pré- 
texte ; toute correspondance avec ce pays lui est interdite sous les 
peines les plus graves. Défense expresse est faite aux autorités ecclé- 
siastiques de permettre en chaire aucune allusion à l'évènement pré- 
sent; les Espagnols de toutes les classes sont tenus de garder sur ce 
sujet le silence le plus absolu. Toute controverse, toute déclamation, 
toute critique et même toute apologie du nouveau règlement sera ré- 
putée crime de lèse-majesté, parce qu'il n'appartient pas aux parti- 
culiers de juger et d’interpréter les volontés du souverain. 


de vérité pour détruire l'accusation dont nous avons déjà parlé, et qui se trouve 
quelques lignes plus loin. Selon l'abbé, ce fut le duc de Choiseul qui fomenta la 
révolte de Madrid, afin d'amener l'expulsion des jésuites. Coxe (tome IV de l'His- 
toire des Bourbons d'Espagne) insinue le même fait, en l'attribuant à d’autres 
motifs, Rien n'est moins exact. On n'en trouve aucune trace dans la correspondance 
privée et diplomatique de M. de Choiseul avec M. d'Ossun, son ami, son allié, et 
l'un des exécuteurs les plus aveugles de sa politique. 

(1) Georgel, t. I, p. 117. — Souvenirs et Portraits du duc de Lévis, p. 168; 
article Aranda. 
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Les ordres de la cour furent exécutés sur-le-champ. Le 2 avril 1767, 
le même jour, à la même heure, en Espagne, au nord et au midi de 
l'Afrique, en Asie, en Amérique, dans toutes les iles de la monarchie, 
les gouverneurs-généraux des provinces, les alcades des villes ouvri- 
rent des paquets munis d'un triple sceau. La teneur en était uni- 
forme : sous les peines les plus sévères, on dit même sous peine de 
mort, il leur était enjoint de se rendre immédiatement, à main armée, 
dans les maisons des jésuites, de les investir, de les chasser de leurs 
couvens, et de les transporter comme prisonniers dans les vingt-quitre 
heures à tel port désigné d'avance. Les captifs devaient s'y embarquer 
à l'instant même, laissant leurs papiers sous le scellé, et n'emportant 
qu'un bréviaire, une bourse et des hardes. 

Au premier bruit de cette mesure, le gouvernement pouvait craindre 
quelque émotion populaire; mais le flegme espagnol reprit son empire, 
le peuple resta spectateur indifférent, les nombreux cliens que les jé- 
suites comptaient dans la grandesse, dociles aux ordres du roi, ren- 
fermèrent leur déplaisir au fond de leurs palais, et mirent toute leur 
espérance dans la fermeté de la cour de Rome. Clément XIE, infirme 
vieillard, versa des larmes abondantes. Le cardinal Torrigiani qui le 
dominait, quoique frappé au cœur, laissa pleurer le pape et résolut 
d'agir. Torrigiani gouvernait Clément XII et subissait lui-même un 
joug très dur. Secrétaire d'état, il ne fut jamais que le fondé de pouvoirs 
des jésuites. Accablé de maladies, il voulait depuis long-temps quitter 
le ministère; mais le père Ricci, général de l'ordre, le retenait despo- 
tiquement au pied du trône. Il imposait à Torrigiani le devoir de 
mourir pour la société; le cardinal obéissait. La souplesse tant repro- 
chée aux jésuites était bien étrangère à leur chef. Il leur importait 
d'ailleurs de paraître cruellement persécutés. Pour eux, point de mi- 
lieu entre le rôle de souverains et celui de martyrs; un malheur mé- 
diocre n’eût fait que les dégrader. Ricci résolut de sacrifier les indi- 
vidus à la communauté. Déjà il n'avait accueilli qu'avec froideur et 
dédain les émigrés portugais et français; il voyait dans l'exil, dans la 
proscription, un opprobre réel pour une compagnie qui, en grande 
partie, avait fondé sa gloire sur un bonheur constant. La chute des 
jésuites d'Espagne, de cette terre nourricière des ordres monastiques, 
lui semblait encore plus humiliante. Charles II les envoyait dans les 
ports de l'état romain; Ricci résolut de les en repousser. Docile à ses 
suggestions, ou plutôt à ses commandemens, Torrigiani fit dire au 
ministère espagnol que le pape ne recevrait pas les jésuites. Charles 
méprisa cet avis et ordonna de les débarquer de gré ou de force. 

3. 
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fl faut en convenir, l'arrestation des jésuites et leur embarquement 
se firent avec une précipitation nécessaire peut-être, mais barbare. 
Près de six mille prêtres de tous les âges, de toutes les conditions, des 
hommes d’une naissance illustre, de doctes personnages, des vieillards 
accablés d'infirmités, privés des objets les plus indispensables, furent 
relégués à fond de cale et lancés en mer sans but déterminé, sans 
direction précise. Après quelques jours de navigation, ils arrivèrent 
devant Cività-Vecchia. On les y attendait : ils furent reçus à coups de 
canon. Les jésuites partirent furieux contre leur général; ils lui repro- 
chèrent sa dureté et l'accusèrent de tous leurs malheurs. Le comman- 
dant espagnol, bravant les faibles défenses du pape, pouvait débar- 
quer de force, mais il s'en abstint et cingla vers Livourne et Gênes. 
Là un nouveau refus accueillit ces malheureux. La diplomatie entama 
des négociations qui échouèrent. Quel parti prendre ? Restait l'île de 
Corse. Nous l'occupions alors; le roi d'Espagne pria Choiseul d'ou- 
vrir cet asile aux fugitifs. Marbeuf, commandant français, s'y opposa, 
parce que l'île était dénuée de toutes ressources ; à peine y avait-il 
la place nécessaire pour l'armée d'occupation; de villes nulle part, de 
villages presque point ; partout des rochers stériles et des repaires de 
brigands. Les troupes elles-mêmes tiraient leur subsistance du dehors. 
L'envoi de quelques vaches maigres ou de quelques chèvres n'était 
qu'un effet de la courtoisie de Paoli. La pénurie était telle que l'entre- 
tien de trois mille hommes coûtait à la France un million par an outre 
la solde. Marbeuf ne pouvait recevoir un surcroît de deux mille cinq 
cents jésuites, il s'y refusa; Choiseul le soutint. Charles HIT s'en irrita; 
enfin, vaincu par les instances du roi d'Espagne, ne voulant pas le mé- 
contenter pour des moines {{), Choiseul ordonna leur débarquement 
en Corse. Ce fut ainsi qu'après avoir erré pendant six mois sur les 
mers, sans secours, sans espérance, accablés de fatigue, décimés par 
la maladie, repoussés par leur ordre même, les jésuites espagnols 
trouvèrent dans des casemates un asile misérable et un sort peu dif- 
férent de leur détresse. 

Las de ces querelles monastiques, étonné, indigné de leur impor- 
tance, Choiseul voulait en finir avec elles; il le voulait à tout prix. Ses 
premiers efforts pour établir une réforme dans la société ayant été 
repoussés, les suites qu'il avait voulu prévenir s'étaient trop étendues 
à son gré; elles le détournaient d'occupations plus graves. Il résolut 


(1) Lettre confidentielle de Choiseul à Grimaldi, datée de Saint-Hubert, 24 juin 
1767. 
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donc de trancher le lien qu'il n'avait pu dénouer : il profita de l'accè: 
de colère du roi d'Espagne et lui proposa une démarche audacieuse, 
mais définitive; il l'engagea à demander au saint-siége, d'accord avec la 
France et Naples, l'abolition complète et générale, la suppression de 
la société de Jésus. Il proposa cette grande mesure sans colère et sans 
haine, simplement par impatience et par lassitude, Qu'on en juge par 
un seul exemple. L'ambassadeur de France travaillait au renvoi du car- 
dinal secrétaire d'état. Il en écrivit au duc de Choiseul, dont voici !a 
réponse officielle : « Vous êtes embarrassé, monsieur, du choix d'un 
secrétaire d'état si le cardinal Torrigiani venait à manquer, et moi je 
suis excédé d'un sot nonce que vous m'avez envoyé, et qui certaine- 
ment ne peut être bon dans aucun temps en France; unissons nos 
deux embarras, et travaillez là-bas pour que le nonce soit secrétaire 
d'état : il vaudra à coup sûr autant et aussi peu qu'un autre, et j'en 
serai débarrassé ici (1). » Certes ce n’est pas là le langage d'un persé- 
cuteur fanatique. Ce ne fut donc pas par un sentiment profond doni 
les jésuites lui font honneur que Choiseul suggéra au roi d'Espagne la 
demande de la suppression de l'ordre; il céda à de nouvelles instances 
du parlement de Paris, dont il avait épousé les intérêts. Qu'importe, 
disaient ces magistrats, que nous ayons chassé les jésuites de France, 
s'ils ne disparaissent pas à jamais? Leur retour parmi nous reste tou- 
jours possible. Que faut-il pour cela? Un changement de règne ou de 
ministres, peut-être moins, le caprice d'une maîtresse, un accès de 
dévotion dans un roi dont l'âge décline. Louis XIV n'en a-t-il pas 
donné l'exemple? Et alors que n'a-t-on pas à craindre du retour de 
prêtres ulcérés et triomphans? Ainsi pensait le parlement ; Choiseul, 
indifférent, le laissa faire. Avec sa légèreté naturelle, il s'imagina 
rendre service aux jésuites en demandant l'abolition définitive de la 
société. Il les persécuta par pitié et sollicita leur perte par humanité. 
Il vit avec peine le traitement infligé par des rois puissans à des vieil- 
lards désarmés. Leur course sur les mers, leur pénurie en Corse, l'af- 
fligeaient sincèrement. Selon lui, la mesure proposée était dans l'in- 
térêt des jésuites eux-mêmes. Débarrassés de toute préoccupation, à 
l'abri de la haine des gouvernemens, ils retrouveraient la paix dans 
l'intérieur de leurs familles: ils vivraient sans crainte, soumis aux lois 
de leur patrie, et seraient trop heureux de rentrer dans la vie com- 
mune (2). 


(1) Choiseul à d’Aubeterre; Versailles, décembre 1768. 
(2) Choiseul à d'Ossun ; Marly, 11 mai 1767. 
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Charles IEE et le duc de Choiseul tendaient au mème résultat, mais 
par des moyens que leurs caractères respectifs rendaient très diffé- 
rens. Il y avait un singulier contraste entre ce ministre insouciant qui 
immolait une société religieuse à l'esprit du jour, et ce roi, franc ca- 
tholique, persécuteur avec toute la partialité, tout le zèle, tout le sé- 
rieux d’un dominicain. On devait se préparer à voir la proposition du 
duc avidement accueillie à Madrid. Contre l'attente du ministre, 
Charles III recula devant la suppression de l'ordre. Sa conscience lmi 
représenta l'expulsion des jésuites d'Espagne comme une mesure de 
simple police, et l'abolition complète de la compagnie comme un ho- 
locauste à la philosophie voltairienne. La proposition de Versailles fat 
donc reçue très froidement à l'Escurial. Pour comble de surprise, Na- 
ples, Venise, le Portugal même, s'arrêtèrent tout court devant un 
projet si vaste et une résolution si tranchée. Ces cabinets objectèrent 
l'impossibilité d'obtenir un bref de sécularisation sous le règne de Clé- 
ment XIIL : ils prièrent Choiseul d'attendre au prochain conclave: 
mais tous ces délais irritaient sa pétulance. Le duc avait proposé de 
suppri mer l’ordre uniquement pour ne plus en entendre parler. Il re- 
présenta avec force que laisser vivre une corporation si puissante et si 
offensée, c'était exposer l'existence de la maison de Bourbon. On croit 
entendre le langage exagéré de la haine; ce n'était que celui de l'im- 
patience. Les lettres confidenticlles du duc de Choiseul nous l'attes- 
tent. Encore une fois, il ne haïssait pas les jésuites; il en était fort en- 
nuyé. 

Néanmoins le moment favorable n'était pas encore venu; il fallait 
une occasion nouvelle pour décider cette grande affaire : le saint-siége 
lui-même la fit naître. Clément XIE provoqua une explosion que Be- 
noît XIV avait prévue, mais qu'il mit toute son industrie à éviter. Na- 
ples et Parme avaient suivi l'exemple de l'Espagne. N'osant frapper 
Naples, Clément XIIL crut pouvoir tirer vengeance de l'infant de 
Parme, très petit prince sans doute par l'étendue de ses états, mais 
puissant par ses alliances. Le pape ne vit qu'un Farnèse dans un petit- 
fils de France infant d'Espagne; il crut n’attaquer qu'un ancien fief 
du saint-siége, et s’en prit à une des annexes de la grande monarchie 
bourbonienne. La déchéance du duc de Parme fat promulguée par 
une bulle, Ni Charles III ni Louis XV ne s'étaient attendus à cet éclat. 
Ils en furent également étonnés, mais chacun dans le sens de son ca- 
ractère. Livré à lui-même, Louis n'aurait pris aucune part à ce débat 
ecclésiastique; ce n'était pas assez pour son apathie, c'était trop pour 
la vivacité de Choiseul. Indigné, hors de lui, le ministre courut chez 





SUPPRESSION DE LA SOCIÉTÉ DE JÉSUS. 39 


le roi; il représenta toutes les conséquences de l'entreprise du pape, 
flétrit éloquemment cette résurrection des projets de Grégoire VIL et 
de Sixte V. Louis XV montrait plus de chagrin que d'indignation. 
Élevé par les molinistes, il craignait Rome; il ne voulait pas se brouiller 
avec elle; il était flottant, irrésolu, et d’une faiblesse qui excluait tout 
sentiment, hors l'orgueil. Nous l'avons vu : jamais prince ne se crut 
plus que lui du sang des dieux. Choiseul l'attaqua par à ; d'une main 
sûre, il toucha cette corde : il montra un Rezzonico, le fils d'un mar- 
chand de Venise, insultant un petit-fils de saint Louis. Les raisons po- 
litiques n'étaient rien auprès d'un pareil tableau; cependant le ministre 
ne crut pas devoir les négliger. Si le pape avait quelques démêlés à ré- 
gler avec l'infant, n'était-il pas de son devoir de s'adresser à la cour de 
France? Après une pareille injure, Louis XEV aurait fait venir le car- 
dinal Torrigiani pour demander pardon au milieu de la galerie de Ver- 
sailles; son successeur emploiera des moyens plus doux, mais non 
moins efficaces. Il sommera Clément XIT de révoquer son monitoire, 
et si, après un délai de huit jours, le pape répond par un refus, les am- 
bassadeurs des deux rois quitteront Rome, les nonces seront renvoyés 
de Versailles et d'Aranjuez (1). C'est ainsi que Choiseul faisait parler 
l'honneur national; le parlement de Paris lui prêta son appui accou- 
tumé, en supprimant le nouveau bref. 

Charles LEE n'était ni moins ardent ni moins pressé que Choiseul. 
Tous deux se hâtèrent de se consulter. Leurs courriers se croisèrent 
en route. A peine le roi d'Espagne eut-il reçu les nouvelles de Parme, 
qu'il se déclara personnellement offensé. Il réunit son conseil extraor- 
dinaire, composé de laïcs d’un caractère grave et de plusieurs évêques. 
Comme le ministre français, il opina au rappel des ambassadeurs accré- 
dités près du saint-siége. Le comte d'Aranda s'opposa à cette mesure; 
il prouva que le départ des plénipotentiaires étrangers mettrait le 
pape trop à l'aise ; leur présence était d'ailleurs indispensable dans le 
cas d’un conclave, et, en attendant cet événement que ia santé et l'âge 
du pape rendaient très prochain, eux seuls pouvaient exiger le rap- 
port du monitoire, et, si le saint-père résistait encore, le menacer de 
l'occupation d'Avignon par les troupes françaises, de Bénévent et 
Castro par celles du roi de Naples. Choiseul adopta le plan du minis- 
tère espagnol (2). En matière ecclésiastique, il déférait toujours à l'avis 


(1) Lettres du duc de Choiïseul à MM. d'Ossun et Grimaldi. — Lettres de Gri- 
maldi au comte de Fuentes. 

(2 Consultation du conseil extraordinaire d'Espagne au sujet du bref du pape 
contre l'infant duc de Parme, rédigée par Moniño. Madrid, 21 février 1768. 
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du roi d'Espagne, réservant son influence pour des occasions qu'il 
jugeait plus importantes. Il ordonna au marquis d’Aubeterre, ambas- 
sadeur à Rome, de se concerter avec l'archevêque de Valence, Azpurà, 
chargé d'affaires d'Espagne, et le cardinal Orsini, ministre de Naples. 
Leurs instructions reçues, tous les trois demandèrent une prompte 
audience au pape. Cet incident était dangereux pour les partisans des 
jésuites; le vieux Rezzonico pouvait faiblir, il fallait le préparer à sou- 
tenir ce choc. Torrigiani et les cardinaux zelanti ne le perdirent pas 
un moment de vue jusqu'à l'instant décisif. Ils lui montraient dans une 
victorieuse résistance la gloire du martyre, souvent désiré par le pieux 
Clément XIEL. Ils lui dirent que Benoit XIV avait abaissé la thiare de- 
vant les souverains, et que Dieu le prédestinait à la relever. Des moyens 
matériels vinrent encore à l'appui de ces excitations; Rezzonico trouva 
dans ses appartemens plusieurs copies des fresques de Raphaël repré- 
sentant saint Léon marchant à la rencontre d’Attila. En un mot, les 
jésuites n'oublièrent ni les discours ni les images; ils dictèrent au pape 
déjà affaissé par l'âge les réponses les plus violentes. Clément se res- 
souvint parfaitement de leurs leçons dans les premières phrases de son 
entretien avec d'Aubeterre; il daigna à peine jeter un regard sur le 
mémoire que lui présentait l'ambassadeur, et il lui déclara qu'il mour- 
rait mille fois plutôt que de révoquer son décret; qu'en reconnais- 
sant la légitimité des droits de l'infant de Parme, il commettrail une 
grande faute envers Dieu; qu'il contreviendrait à ce que lui dictait sa 
conscience dont il était seul juge, et dont il n'avait à rendre compte 
qu'au tribunal de Dieu. Mais cette fermeté ne put se soutenir long- 
temps. Lorsqu'en poursuivant sa lecture, le vieillard fut arrivé au mot 
de représailles, il se mit à trembler de tout son corps, une sueur froide 
couvrit ses joues, et il s'écria d'une voix entrecoupée : « Le vicaire de 
« Jésus-Christ est traité comme le dernier des hommes! Il n'a sans 
« doute ni armées ni canons; il est facile de lui prendre tout, mais il 
« est hors du pouvoir des hommes de le faire agir contre sa con- 
« science. » Cette protestation s'acheva au milieu d'un torrent de 
larmes. 

La ville cependant ne partageait point la sécurité des conseillers du 
pape. Loin de là, elle était remplie de crainte sur l'issue de ce conflit. 
Rome blàma le saint-père, elle l'accusa d’avoir imprudemment rejeté 
la médiation des grandes puissances, moyen honorable qui aurait 
sauvé l'amour-propre de Clément XIIF. Les terreurs des Romains ne 
tardèrent pas à se réaliser. Ils apprirent que les Français s'étaient 
emparés d'Avignon, les Napolitains de Bénévent et de Pontecorvo. 
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Satisfaites d'avoir infligé ce grand châtiment, les trois cours rempla- 
cèrent leur première vivacité par une froideur dédaigneuse. Leurs 
ministres déclarèrent qu'ils ne voulaient plus conserver aucune rela- 
tion avec le cardinal Torrigiani, et s'opposèrent même à ce qu'il cor- 
respondit avec les nonces de France et d'Espagne (1). 

En ce moment, les embarras du pape se multiplièrent. La république 
de Venise, le duc de Modène, l'électeur de Bavière, tentèrent aussi 
d'imiter l'exemple de l'infant de Parme. Le pape, lassé d'un long com- 
bat, feignit d'ignorer ce nouvel échec. Il n'avait plus d'espoir que dans 
la maison d'Autriche; mais l'habile Marie-Thérèse, sans mêler son 
nom à la publicité de pareils débats, savait merveilleusement en tirer 
parti. Le prince de Kaunitz parut d'abord très irrité contre le pape, 
il annonça même hautement le projet de l'attaquer par un mémoire. 
Au fond, la cour de Vienne avait envie de s'emparer de la direction 
exclusive de cette affaire pour faire renaître sur les ruines des pré- 
tentions pontificales ce qu'elle appelait ses droits à la suzeraineté ce 
Plaisance. Sitôt que les rois de France et d'Espagne se furent vivement 
interposés entre Clément XIE et l'infant, Kaunitz se refroidit beau- 
coup, joua l'indifférence et ne reparla plus de son mémoire. Tandis 
que l'impératrice-reine prêtait l'oreille aux plaintes du vieux pontife, 
qu'elle ne lui épargnait ni les attentions flatteuses, ni les messages 
consolans , le comte de Firmian, son ministre en Lombardie, forçait 
au silence le cardinal Pozzo-Bonelli, archevêque de Milan, et défen- 
dait sous les peines les plus graves l'usage de la bulle in cœna Domini. 
La voix de l'impératrice ne s'élevait point au milieu des cris de Rome 
et de Parme; mais à Versailles, à l'Escurial comme au Vatican, ses 
agens diplomatiques distribuaient à tout le monde les assurances d'une 
sympathie générale. 

Cependant Clément XIE refusait toujours de révoquer son bref. 
L'irritation des rois Bourbons devint extrème; celle de leurs plénipo- 
tentiaires la surpassait encore. Il s'établit même entre eux une lutte, 
une émulation de violences contre la cour pontificale. On trouve avec 
quelque surprise, dans les dépêches du marquis d’Aubeterre, le conseil 
de bloquer et d'affamer Rome (2). Cet ambassadeur propose froidement 
au duc de Choiseul de faire passer par mer une dizaine de bataillons 
français, de l'île de Corse à Orbitello et Castro, d'engager l'Espagne à 
imiter cet exemple en adjoignant à ces dix bataillons quatre ou cinq 


(1; D'Aubeterre à Choiïseul,; Rome. 23 novembre 1768. 
(2) Dépèche du 30 novembre. 
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mille Napolitains, et de porter toutes ces troupes sur les bords du 
Tibre, autour de Rome, pour empècher l'arrivage des vivres. Il ajoute 
que, réduit à la famine, le peuple se soulèverait nécessairement et for- 
cerait le pape à céder à l'exigence des couronnes. C’est, dit-il, Le seul 
moyen d'obtenir l'expulsion des jésuites. Qu'étaient donc les jésuites 
pour qu'on essayât contre eux l'insurrection populaire? et combien 
était grande l’inexpérience des hommes de ce siècle qui osaient penser 
à réveiller le peuple pour repousser des moines! A la vérité, cette opi- 
nion ne prévalut pas au conseil; mais, ce qui est beaucoup, elle n'v 
parut pas ridicule. Choiseul crut devoir recourir à un moyen moins 
brutal et plus concluant. I} ne différa plus la demande impérieuse de 
l'abolition totale et de la sécularisation des membres de la société de 
Jésus; le 10 décembre 1768, l'ambassadeur de France l'exigea par un 
mémoire présenté à sa sainteté au nom des trois monarques. 

Ce coup était inattendu, du moins par sa promptitude. Le pape, 
en le recevant, resta anéanti, sans parole et sans regard. Il ne se re- 
mit plus d’un choc aussi violent. Peu de jours après, à la suite d’un 
léger rhume et d’une fatigue exessive essuyée dans une cérémonie, 
il se trouva mal, et mourut subitement (1769). Sa mort, disent les 
écrivains jésuites (4), ne sembla pas naturelle : insinuation gratuite et 
dénuée de toute vraisemblance. Qu'un pape doué d’une santé robuste, 
d’une force supérieure à son âge, brave les menaces d'un parti puis- 
sant, signe la ruine de ce parti, et n'éprouve qu'alors les premières 
atteintes du mal auquel il finit par succomber, le doute devient rai- 
sonnable et le soupçon permis; mais qu'un vieillard de quatre-vingt- 
deux ans, assailli d’'humeurs apoplectiques, toujours assoupi, toujours 
malade à tel point que les dépèches diplomatiques sont remplies de 
conjectures sur sa mort prochaine et sur un futur conclave; que ce 
vieillard meure enfin à la suite d’une forte secousse, ce fait si simple 
doit paraitre naturel à tout le monde. D'ailleurs personne n'avait in- 
térêt à frapper Clément XII. Ses infirmités calmaient suffisamment 
l'impatience des couronnes, qui n'avaient rien à gagner à sa mort, car 
lui-même aurait cédé à leurs vœux. Secoué par la main de l'Europe, 
l'arbre du jésuitisme devait tomber. 

Rezzonico s'était efforcé de retarder cette chute. Les historiens ph:- 


(1) Georgel, t. I, p. 123. — Cet ex-jésuite fait même tenir au pape un lang ge 
qui semblerait confirmer ces imputations par le témoignage de la prétendue victime; 
mais c'est un faux matériel. Clément XIEE, tombé en apoplexie, ne fut pas secour 
à temps, n'eut la force d'appeler personne, et dès le premier moment perdit la ; a- 
role sans retour. 
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losophes ne lui ont pas épargné le blâme , les amis de la société lui ont 
dressé des autels. De part et d'autre, on s'est trompé. Pour sauver 
l'autorité de Rome, la temporisation était désormais impuissante. Clé- 
ment XIII était un pape du x1r° siècle égaré dans le xvanre. Sous son 
pontificat, la puissance du saint-siége finissait dans l'ombre. Ce vieil- 
lard n'a pu supporter cette humiliation. Il a essuyé l'insulte, il ne l’a 
pas acceptée. Au lieu de se borner à la résistance, il a été assez aveugle 
pour donner le signal de l'attaque, et dans la résistance même il n’a 
montré ni prévoyance, ni intelligence, ni adresse; mais à défaut de 
tête, il avait du cœur. Il fut toujours médiocre, jamais méprisable. Il 
ne protégea point les arts, et les arts l'ont protégé. Le mausolée de 
Clément XIE, érigé par ses neveux dans la basilique de Saint-Pierre, 
reproduit son attitude pieuse et ses traits vénérables. Des lions sont 
à ses pieds; flatterie posthume, symbole d’une force que le pontife 
rêva toujours et ne réalisa jamais. La statue de la Religion, qui le sou- 
tient, présente une image plus fidèle. Canova lui a donné des formes 
lourdes et gothiques comme les priviléges surannés que Clément XIII 
voulut en vain ressusciter et défendre. 

Clément XII à peine expiré, les ambassadeurs de France et d'Es- 
pagne résolurent de se rendre maîtres du conclave. Ils proclamèrent 
à haute voix la nécessité d'élire un pape agréable aux couronnes, et 
n'admirent pas la possibilité d’une résistance. Leur projet n'était pas 
d'une exécution facile. La vacance du saint-siége venait les sur- 
prendre au moment où ils s’y attendaient le moins. A force de pré- 
voir et d'annoncer la mort de Clément XIE, ils avaient fini par n'y 
plus arrèter leur pensée. Cet évènement dérangeait tous leurs plans 
d'attaque. L'ambassadeur de France surtout se trouvait dans une si- 
tuation embarrassante. Les instructions de sa cour, dans le cas qui se 
présentait alors, ne manquaient ni de clarté, ni d'énergie : elles pres- 
crivaient au marquis d’Aubeterre une action immédiate et positive 
sur le sacré collége; mais ce diplomate n'avait aucun moyen pour 
l'exercer. Si la France comptait à Rome plusieurs pensionnaires, elle 
n'y avait pas un ami. Ceux qui puisaient le plus largement dans son 
trésor prenaient à peine le soin de déguiser leur aversion. Honteux 
de voir leur vote à l'enchère et trop avides pour renoncer à se vendre, 
ils croyaient se réconcilier avec l'honneur en trahissant l'étranger qui 
les achetait. D'un autre côté, le général des jésuites possédait toutes 
les ressources dont le représentant de Louis XV était entièrement 
dépourvu; il ne tenait qu'à lui de s'en servir pour précipiter l'élection. 
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Un seul moment pouvait tout décider. La victoire devenait le prix de 
la ruse ou de l'audace. Lutter d'habileté avec des prélats italiens, 
c'était combattre à armes trop inégales. Les délégués des Bourbons 
s'en aperçurent aisément. Un langage hardi, résolu, presque arro- 
gant, pouvait seul dominer l'adresse jésuitique. Rome dégénérée ne 
pouvait être vaincue qu'à l’aide des vieilles armes de Rome triom- 
phante. Faute de pouvoir la séduire, il fallait lui faire peur. Les in- 
structions de l'ambassadeur de France étaient conçues dans cet esprit. 
HI les exécuta à la lettre; il se plut même à les exagérer. Affichant 
la plus étroite union avec les ministres d'Espagne et de Naples, d’Au- 
beterre déclara qu'il ne prétendait pas créer le pape futur, mais que 
ni lui ni ses collègues ne permettraient jamais qu'un nouveau pontife 
fût nommé sans l’assentiment des trois cours. Il exigea ensuite, en 
termes précis, qu'on ajournât l'élection jusqu'à l'arrivée des cardinaux 
français et espagnols. Ces injonctions, jetées dans le public, furent ré- 
pétées d’un ton menaçant à chacun des membres du sacré collége. 
Les ministres représentèrent à leurs éminences qu'une élection hos- 
tile amènerait une rupture entre le saint-siège et les princes de la 
maison de Bourbon, que leurs représentans refuseraient de recon- 
naître le pape élu, quitteraient Rome avec éclat et se retireraient à 
Frascati jusqu'à la réception d'ordres ultérieurs. Voilà le langage hau- 
ain que les envoyés des puissances tenaient alors aux héritiers du 
sénat romain. Les cardinaux soumis promirent d'attendre leurs coi- 
lègues étrangers, et, après avoir achevé en toute hâte les obsèques 
de Clément XIE, ils se formèrent en conclave (1) 

La lutte suspendue par Clément XIIT et décidée par sa mort pré- 
sentait un intérèt réel, et ne manquait ni de gravité ni d'importance. 
Il n'y allait pas seulement de la destinée d'un ordre religieux : il s'a- 
gissait pour le saint-siége de vaincre les maximes gallicanes adoptées 
par l'Espagne et Naples, ou d'abandonner à jamais ses antiques pré- 
tentions, en un mot de ressaisir l'omnipotence ou de l’abdiquer sans 
retour. Les jésuites n'étaient qu'une occasion. En eux résidait la forme 
et non le fond du débat. Dans l'état des affaires, à cette époque, il 
n'y avait plus de transaction possible. La fierté des Bourbons ne leur 
permettait pas de renoncer à l'entreprise commencée. Après avoir 
banni les jésuites de leurs propres états, ils se croyaient engagés 
d'honneur à les effacer de la terre. Malgré la faiblesse du pontificat, 


(1) D'Aubeterre à Choiseul, février 1769. 
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cette tâche ne laissait pas d’être compliquée, car enfin c'est au saint- 
siége lui-même qu'il fallait arracher ce sacrifice, c'est lui qui de bonne 
grace devait licencier cette milice que le xvi° siècle vit naître tout 
urmée pour combattre l'esprit nouveau. Fallait-il la laisser périr sous 
les coups d’une philosophie menteuse ? Fallait-il reconnaitre les droits 
de cette fille de la réforme, plus dangereuse que sa mère ? Les princes 
ennemis des jésuites n'avaient qu'un moyen d'y réussir; il ne leur 
restait qu'à intimider le conclave, à nommer le pape. Quoique occupée 
d'objets plus immédiats, l'Europe fut attentive à ce débat ecclésias- 
tique; notre génération ne s'en étonnera pas. 

Si telle était la tendance de l'opinion publique, qu'on juge de 
l'anxiété des jésuites. Ce n'était pas pour eux un simple intérêt de 
curiosité, c'était la vie ou la mort. La présentation du mémoire de 
Parme avait glacé de terreur la compagnie de Jésus. Le père Delci 
était parti précipitamment pour Livourne, entraînant les trésors de 
l'ordre, qu'il voulait transporter en Angleterre; le général, moins pu- 
sillanime, l'arrèêta dans sa fuite; Ricci sentit, dès l'ouverture du con- 
clave, que désormais il fallait mesurer l'audace au danger. Son acti- 
vité se multiplia comme par miracle. Rome, pendant la vacance du 
saint-siége, présente toujours un spectacle singulier. Le comique, le 
burlesque même abonde dans ses rues, dans ses places, et se glisse 
jusque dans les corridors du Vatican. En 1769, la situation des jé- 
suites prôta quelques traits nouveaux à la physionomie de ces jours 
d'ivresse. A travers les nombreux détachemens des gardes nobles, es- 
corte pompeuse des repas des cardinaux, qui traversent la ville dans 
de riches litières, au milieu de la foule grave des Transteverins, de la 
tourbe bigarrée et curieuse des conducteurs de buffles, des bergers, 
des contadines accourus de la Sabine, de Tivoli, d’Albano, du fond 
des Marais-Pontins, pour voir la grande cérémonie, l'attention géné- 
rale s'arrêtait sur le père Ricci, qu'on rencontrait partout, inquiet, 
essoufflé, hors d'haleine. Dès la pointe du jour, il parcourait les quar- 
tiers de Rome depuis le Ponte-Molle jusqu'à la basilique de Latran. 
A l'exemple de leur supérieur, les jésuites de considération {ainsi les 
désigne un document contemporain) ne cessaient de faire des visites 
aux confesseurs, aux amis des éminences. Les mains pleines de pré- 
sens, ils s’humiliaient devant les princes et les dames romaines. Ce 
soin n'était pas superflu. Déjà on s'éloignait des pères, déjà (fatal pro- 
nostic !} le prince de Piombino, partisan de l'Espagne, venait de retirer 
au général le carrosse que sa famille allouait depuis un siècle pour ce 
pieux usage. Introduit auprès des cardinaux pendant le peu de jours 
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qui précèdent la clôture définitive du conclave, Ricci embrassait leurs 
genoux qu'il mouillait de larmes; il leur recommandait, à haute voix, 
cette société approuvée par tant de pontifes, confirmée par un concile 
général ; il rappelait ses services, il les vantait, sans inculper aucune 
cour, aucun cabinet. Puis, à voix basse et dans la liberté d'un entre- 
tien secret, il représentait aux princes de l'église l'indignité du joug 
que les princes du siècle voulaient leur imposer. Il leur faisait sentir 
qu'ils ne pouvaient s’y soustraire que par une élection précipitée. Au 
lieu d'attendre ces Français et ces Espagnols, il fallait les contraindre 
à baiser les pieds du pape nommé sans leur aveu. Ces conseils violens, 
soutenus par Torrigiani et par l'ancien cardinal patron, ne restaient 
pas sans écho au Vatican. Les zelanti furent même sur le point de 
les faire prévaloir. L'élection de Chigi, un des leurs, n'avait échoué 
que faute de deux voix. D'Aubeterre, averti à temps, déjoua ces in- 
trigues par une attitude noble et calme. En public, dans les salons de 
la noblesse romaine, il refusa d'y ajouter foi, ne pouvant croire, 
disait-il, que le saint-siége voulût se perdre. En même temps, il écri- 
vit à sa cour pour presser l'arrivée des cardinaux français (1). 

La politique du cabinet de Versailles, si compliquée à Rome, ne 
pouvait se passer d'intermédiaires habiles. Les conclaves ont toujours 
été notre écueil. La confiance poussée jusqu'à l'indiscrétion est parmi 
nous un trait national, et dérive de nobles qualités; à Rome, c'est une 
faute irrémissible. Entrainés par la vivacité de leur imagination, nos 
négociateurs s'égarent sans cesse dans un labyrinthe de finesses qu'ils 
ne comprennent pas. Les cardinaux italiens se tiennent en bataillon 
serré : ceux de France, au contraire, sont constamment désunis: ils 
s'entourent de conclavistes jeunes, ambitieux, avides d'informations, 
plus avides encore de paraitre informés. Ces élémens de publicité ne 
peuvent lutter avec avantage contre une dissimulation continuelle, 
inspirée par la nécessité et l'amour-propre, car la dissimulation est à 
Rome la mesure des talens d'un homme d'état; sans cette base, les 
dons les plus heureux seraient généralement méconnus. En effet, 
qu’on examine la situation d'un prélat romain à cette époque. Il est 
placé entre le besoin de plaire à sa cour, presque toujours compromise 
avec les puissances, et la nécessité non moins impérieuse de ménager 
ces puissances, dont le veto pourrait l'anéantir. Aussi, dès que son 
ambition voit poindre le chapeau, même dans un lointain obscur, son 
visage se couvre d'un masque, que le sommeil, dernière expression 


1, D'Aubeterre à Choiseul, fevrier 1769. 
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de la lassitude, parvient seul à lui arracher. A-t-il atteint le prix de 
cette patience prodigieuse, l'habitude s'est changée en tempérament, 
et les vieux porporati, étayés de conclavistes méfians et spirituels, ne 
sont occupés qu'à deviner, à tromper, à dérouter les barbares qu'ils 
sont forcés d'accepter pour collègues. 

Le choix du ministère français devait naturellement tomber sur le 
cardinal de Bernis. Retiré dans son diocèse d’Alby après sa chute, il 
avait déployé des vertus épiscopales que sa jeunesse n'avait pas fait 
espérer. La plus grande partie de ses revenus passait en aumônes, le 
reste suffisait au maintien de sa dignité extérieure. Charitable et ma- 
ynifique, Bernis jeta plus d'éclat du fond de son évèché qu'au faite 
du pouvoir. Louis XV s'en aperçut. Il exprima son approbation de- 
vant les amis du cardinal. Ceux-ci se souvinrent que Bernis avait déjà 
été ministre; Choiseul les comprit : il résolut d'éloigner son ancien 
protecteur, qui pouvait devenir un rival. Trop habile pour le dépré- 
cier, il s'arma contre lui de son mérite même, vanta au roi ses talens 
diplomatiques, et se plut à exhumer les souvenirs de son ambassade 
de Venise, si agréable à Benoît XIV. L'assentiment d'un tel pape 
recommandait fortement Bernis à la cour de Rome. Choiseul, pour 
l'engager à s'y rendre, lui promit la place du marquis d'Aubeterre, et 
Bernis promit à Choiseul de créer un pape dévoué à la France. Il 
arriva à Rome convaincu qu'il tiendrait parole. Son amour-propre lui 
disait que le choix du chef de l'église n'était réservé qu'à lui; son col- 
lègue, le cardinal de Luynes, homme assez médiocre, devait à peine 
lui sembler un collaborateur. Bernis ne doutait donc pas du succès; 
mais, quoiqu'au fond du cœur il regardât son entrée au conclave 
comme une prise de possession, il eut le bon goût de tempérer l'éclat 
d'un triomphe certain par un langage modeste. Loin d’affecter l'arro- 
gance d'un dictateur, il redemanda à ses vieilles habitudes toutes les 
graces d’un homme de cour aimable et conciliant. II se plut à les pro- 
diguer. S'il laissa percer un peu sa supériorité, il ne l'étala jamais, 
et si sa prétention d'exercer une influence sans bornes ne fut pas un 
seul instant douteuse, du moins il eut le soin de l'indiquer avec tant 
de mesure, qu'elle pouvait être aperçue sans donner prise au re— 
proche, « La France, disait-il à ses confrères, ne forme qu'un vœu, 
celui de voir élever sur le trône un prince ‘sage, modéré, pénétré 
des égards dus aux grandes puissances. Le choix du sacré collége ne 
peut s'arrêter que sur la vertu, puisqu'elle brille dans chacun de ses 
membres: mais la vertu ne suffit pas. Qui pourrait surpasser Clé- 
ment XHEL en religion, en pureté de doctrine? Ses intentions étaient 
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excellentes; cependant, sous son règne, l'église a été troublée jus- 
qu'au fond des entrailles. Que vos éminences rétablissent la concorde 
entre le saint-siége et les états catholiques, qu'elles ramènent la paix 
dans la chrétienté, la France sera contente. » Cette bienveillance 
générale servait de voile à des instructions plus précises. Bernis était 
chargé de négocier secrètement le retour du comtat d'Avignon à la 
France (1); mais toutes ses démarches étaient subordonnées à un 
accord parfait avec les représentans de l'Espagne. Ceux-ci ne se mon- 
traient pas encore. Bernis profitait de leur éloignement pour s'as- 
surer un ascendant fondé sur la dignité et le charme des manières. 
Son affabilité un peu théâtrale, mais toujours séduisante, transportait 
la cour de Louis XV au milieu des tristes cellules du Vatican. Pour 
rendre ses succès universels, il n'oublia pas l'opinion publique qui sié- 
geait à Ferney, et s'empressa d'y adresser quelques billets prétentieux. 
Toutes ces graces prodiguées à une assemblée de vieillards eurent 
bientôt un témoin plus jeune et plus illustre. Joseph IT arriva subite- 
ment à Rome. Ce fut là un grand évènement. Par un souvenir mal 
éteint, par un faux reflet des temps antiques, Rome accordait encore 
aux empereurs une sorte de suprématie idéale, et depuis plus de deux 
siècles aucun césar n'avait reparu dans ses murs. Charles-Quint fut 
le dernier; il s'y était montré dans la pompe de son triomphe de 
Tunis, bardé de fer, entouré de ces mêmes bandes qui, sous le con- 
nétable de Bourbon, avaient porté naguère la désolation et le deuil 
dans la métropole du christianisme. Joseph dédaigna le faste. Un con- 
traste étudié, mais frappant, le présenta aux Romains sous la mo- 
destie d'un incognito dont il était l'inventeur. Son costume, ses ma- 
nières, l'absence de toute décoration, le petit nombre des personnes 
de sa suite, semblaient appartenir au comte de Falkenstein, posses- 
seur d’un petit fief immédiat en Alsace. Son frère, Léopold de Tos- 
cane, l'accompagnait sous un déguisement semblable. Cette bonhomie 
monarchique, alors presque inconnue, produisit un effet merveilleux. 
Trop nouvelle pour être soupçonnée d'artifice, ôn l'accepta comme 
candide et sincère. Le contraste de tant de simplicité avec une telle 
puissance étonnait et charmait à la fois. C'était comme la réalisation 
inattendue des utopies du Zélémaque. Une si douce impression réagit 
sur l'ame de Joseph, et l'heureux résultat de cet essai l'engagea dès- 
lors dans un système que depuis il poussa si loin. Après le premier 


(1) Mémoire pour servir d'instructions à MM. les cardinaux de Luynes et oc 
Bernis, 19 février 1769. 
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tribut accordé à l'enthousiasme, les Romains se demandérent quel 
parti l'empereur allait prendre dans la querelle du moment. Ses moin- 
dres paroles allaient être saisies, commentées avec avidité. Joseph 
se plut à déjouer toutes les conjectures. Déjà rempli de ses projets 
de réforme, mais retenu par les scrupules de sa mère, il se dédom- 
mageait de cette contrainte en frondant également les amis et les en- 
nemis des jésuites. Il affectait de ne pouvoir comprendre l'impor- 
tance que de grands souverains prêtaient à une question monacale, 
il laissait entrevoir que leur préoccupation naissait de craintes pusilla- 
nimes. En mème temps il affichait un mépris extrême pour les jésuites 
et ne leur permettait pas d'espérer son appui. Ces pères s’en étaient 
pourtant flattés. Joseph dissipa leur illusion dans la visite qu'il fit par 
curiosité au Gran-Gesu, maison professe de l'ordre, miracle de ma- 
gnificence et de mauvais goût. Le général alla au-devant de l'empe- 
reur et se prosterna devant lui avec une humilité profonde. Joseph, 
sans attendre qu'il eût pris la parole, lui demanda froidement quand 
il quitterait son costume. Ricci pâlit, se troubla, murmura quelques 
mots inarticulés, convint que les temps étaient bien durs pour ses 
frères, mais qu'ils mettaient leur confiance dans Dieu et dans le saint- 
père, dont l'infaillibilité serait à jamais compromise, s'il détruisait un 
ordre approuvé par ses prédécesseurs. Ici l'empereur se prit à sou- 
rire, et presque aussitôt, fixant ses regards sur le tabernacle, il s'ar- 
rêta devant la statue de saint Ignace, tout entière d'argent massif et 
ruisselante de pierreries. Il se récria sur la somme prodigieuse qu'elle 
devait avoir coûté. « Sire, balbutia le père général, cette statue a été 
faite avec les deniers des amis de la société. — Dites, reprit Joseph, 
dites plutôt avec les profits des Indes. » Après ces paroles sévères, il 
quitta les pères et les laissa livrés au plus morne abattement. Dans la 
double intention d'humilier à la fois et le pape et les Bourbons, Joseph 
ne cessa de se récrier sur le prix que mettaient les princes de cette 
maison à l'élection d'un nouveau pape; selon, lui ce choix n'avait au- 
cune importance il n'était pas digne d'occuper la pensée d’un mo- 
narque au Xvinr siècle, et, pour mieux prouver son désintéressement 
à cet égard, il avait défendu au cardinal Pozzo-Bonelli, son ministre, 
de porter ni d'écarter aucun candidat, 

Une indifférence si offensante ne pouvait échapper à la sagacité du 
sacré collége. Seuls parmi les puissances catholiques du premier ordre, 
Marie-Thérèse et Joseph n'avaient eu encore aucun démèêlé sérieux 
avec le saint-siége. Pour donner le change sur l'intimité précaire de 
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leur cour avec l'empereur, les cardinaux résolureut de lui rendre des 
honneurs inusités; malgré l'étiquette séculaire qui ferme le conclave 
aux plus grands princes, Joseph fut supplié d'y paraître. Il s’y rendit 
accompagné du grand-duc Léopold. Les cardinaux allèrent tous pro- 
cessionnellement à leur rencontre. L'un des membres les plus distin- 
gués du sacré collége, que l'opinion publique portait au rang suprème, 
le cardinal Stoppani, prit Joseph par la main et l'introduisit au conclave. 
Quand l'empereur, selon l'usage, voulut déposer son épée, un cri 
général l'engagea à garder cette arme, proclamée le soutien du saint- 
siége. Tous les cardinaux l'entourèrent alors avec les témoignages d'un 
tendre respect. Albani, dévoué à l'Autriche, feignit même de pleurer 
de joie à sa vue. Joseph reçut ces avances extraordinaires avec une 
froide courtoisie. Il caressa l'amour-propre de Bernis par un accueil 
flatteur ; en revanche, lorsque Torrigiani lui fut présenté, il se con- 
tenta de lui dire : « J'ai beaucoup entendu parler de vous. » Mais 
son premier soin fut de demander le cardinal d'York : « Le voici, 
lui répondit le petit-fils de Jacques I; voici le cardinal que votre 
majesté impériale veut bien honorer de son souvenir. » Joseph salua 
Stuart avec une nuance d'égards très marquée, il le pria de lui mon- 
trer sa cellule : « Elle est bien petite pour votre altesse, » dit-il après 
l'avoir visitée. En effet, Whitehall était plus grand. 

Au moment où l'empereur se disposait à prendre congé de leurs 
eminences, les démonstrations devinrent plus impétueuses. « Sire, 
s'écriait-on de toutes parts, que votre majesté impériale protége le 
nouveau pape, afin qu'il puisse mettre un terme aux troubles de 
l'église. » Les cardinaux obtinrent pour réponse que « c'était à eux 
d'y pourvoir, en choisissant un pape qui sût imiter Benoit XIV, e 
ne vouloir rien de trop; que l'autorité du pape était incontestable dans 
le spirituel, qu'il devait s'en contenter; que surtout, en traitant avec 
les souverains, il ne devait jamais s'oublier au point de violer les règles 
de la politique et de la bonne éducation. » Après cet avis, l'auguste 
voyageur prit congé de ses hôtes, refusa les fêtes déjà préparées, el 
partit la nuit même pour Naples (1). 

Certes, c'était avec désespoir que le sacré collége se courbait ainsi 
devant les princes, mais la nécessité qui l'y forçait l'exposait à toutes 


(1) Tous les détails relatifs à la visite de l'empereur au Vatican et au Gran-Gesu 
ont été donnés par ce prince lui-même au marquis d'Aubeterre, ambassadeur de 
France. Joseph s'étendit avec complaisance sur sa politique dédaigneuse à l'égard 
lu saint-siége, déclara en propres termes qu'il connaissait trop la cour de Rome 
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les humiliations. Le conclave durait depuis près de trois mois. Ces 
vieillards, enfermés dans des tanières, ne pouvaient supporter une 
réclusion si longue et jusqu'alors si infructueuse; ils se rappelaient 
avec effroi que Lambertini n'avait été élu qu'après six mois révolus. 
Quelques-uns d'entre eux touchaient à la décrépitude, car, dans ce 
combat décisif, ni l'âge ni les infirmités n'avaient refroidi l'ardeur des 
partis. On vit transporter au conclave le fanatique évêque de Viterbe, 
Oddi, âgé de quatre-vingt-dix ans, et Conti, ennemi des jésuites, déjà 
frappé d'une maladie mortelle. L'impatience gagnait les cardinaux. 
Tous les matins, ils se rendaient au scrutin avec la ferme résolution de 
le clore; mais Lacerda et Solis, plénipotentiaires de l'Espagne, avaient 
retardé leur marche. Pour abréger leur voyage, ils avaient d'abord 
annoncé qu'ils le feraient par mer. A cette nouvelle, la joie s'était 
répandue au Vatican; elle fit place à un dépit non moins violent lors- 
qu'on apprit qu'au port de Carthagène, Solis et Lacerda, puérilement 
effrayés du bruit de la mer, étaient retournés sur leurs pas et se ren- 
daient à Rome par la voie de terre. La chaleur commençait à se faire 
sentir, Les maladies menaçaient de s'introduire ‘dans les cellules. On 
n'avait pas mème la ressource des intrigues politiques pour tromper 
l'ennui des heures. Les cours bourbonniennes avaient insinué plus de 
trente arrêts d'exclusion; le cercle des choix possibles se resserrait 
chaque jour. Ces exclusions si nombreuses étaient illégales, chacune 
des puissances ne pouvait en indiquer qu'une seule et perdait son 
droit en l'exerçant, mais les cardinaux (tel était alors l'état de la cour 
de Rome) se croyaient obligés de les respecter en masse. Les délais 
des Espagnols paralysaient tout; leurs collègues les attendaient au 
milieu d'inconvéniens de tout genre et dans l'irritation provoquée par 
un affront d'autant plus sanglant qu'il n'était pas possible de le dis- 
simuler. 

La France, dans cet intervalle, aurait pu dicter des lois au conclave 
et satisfaire le roi d'Espagne sans le concours de ses agens. D'Aube- 
terre le conseillait, mais Bernis, esprit plus fastueux qu'énergique, se 
contentait d'hommages extérieurs qu'il préférait à la réalité du pou- 
voir, D'ailleurs, il ne faut jamais perdre de vue que cette affaire sem- 
blait secondaire au duc de Choiseul, et que, par une complaisance 
aveugle pour les fantaisies théologiques du roi d'Espagne, il achetait 
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Pour ne pas la mépriser, et apprécia très légèrement son admission au conclave. 
Ces gens-là, dit-il en parlant des cardinaux , m'ont fait valoir cette distinction, 
mais je n'en suis pas la dupe. Is ont voulu m'examiner curieusement, comme 
ils auraient fait du rhinocéros. 
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la docilité absolue de ce monarque dans toutes les questions de paix 
ou de guerre européenne. Le plan de la cour de Madrid était d'en- 
chainer le pape futur par la promesse écrite et signée d'abolir l'ordre 
des jésuites; elle invoquait l'antique exemple de Clément V et des 
templiers. L'élection du candidat était à ce prix. Pressé par d'Aube- 
terre de prévenir les vœux de Charles III, Bernis recula; sa conscience 
était alarmée ; il déclara une telle entreprise non-seulement imprati- 
cable, mais inutile. Selon lui, rien ne garantissait l'exécution d'un pa- 
reil engagement; le cardinal capable de signer d'avance un tel marché 
déshonorerait son pontificat futur, parce qu'à la fin tout devient pu- 
blic. D’Aubeterre, ambassadeur de France, le prélat Azpurü, ministre 
d’Espagne, s’efforcèrent en vain de vaincre ses serupules; ils lui décla- 
rèrent que leur projet avait obtenu l'approbation des casuistes les plus 
éclairés : Bernis, frappé de leur insistance, ne voulut pas s’attirer leur 
inimitié; il promit de réfléchir, de consulter quelque canoniste con- 
sommé, quelqu'une des lumières du sacré collége, et il nomma le car- 
dinal Ganganelli. 

Arrêtons-nous devant ce nom et jetons un regard en arrière, sur 
cette vie obscure encore à l'ombre de la pourpre, mais qui pour quel- 
que temps du moins va occuper le monde. Laurent Ganganelli naquit 
au bourg de Saint-Arcangelo, le 31 octobre 1705, d'une famille ple- 
béienne. Son père était laboureur, d'autres disent chirurgien de cam- 
pagne (1). Il s'engagea de bonne heure dans l'état monastique, et sa 
vocation était sincère. Tout son être se trouva facilement en harmonie 
avec la vie contemplative. Corruptrice pour beaucoup de cœurs, la so- 
litude fut bonne à Ganganelli. Le cloître ne façonna pas son caractère 
aux habitudes d’une misanthropie chagrine. Quoiqu'il se livrât exclu- 
sivement à l'étude de la théologie, quoiqu'il fût ferme dans la foi, 
très solide sur le dogme, on ne le vit jamais fanatique. Son caractère 
plus que son esprit l'avait élevé jusqu'à la tolérance. L'ame de l'ana- 
chorète, discrètement repliée sur elle-même, s'ouvrait à toutes les 
sensations naïves et calmes; ses traits, un peu communs, mais pleins 
de douceur, en étaient le miroir. Il connut l'amitié; son attachement 
à un pauvre cordelier, nommé Francesco, ne se démentit jamais. 1 
connut aussi les charmes de la nature : la botanique, l'histoire natu- 
relle surtout, occupaient tous ses loisirs; il passait souvent des heures 
entières à analyser un insecte ou une fleur. Un livre à la main, ii se 


(4) Caraccioli, copié par la Biographie universelle, fait descendre Ganganelli 
d'une famille noble. Rien de plus faux : Ganganelli était réellement plébéien. 
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perdait volontiers dans les bois. Ganganelli était à la fois candide et 
ambitieux. Son ambition était ardente, profonde, invétérée, mais en 
mème temps pleine de bonhomie, empreinte d'une confiance mystique 
dans l'avenir. Qu'on ne s’en étonne pas; ce qui est contradictoire n’est 
pas toujours contraire, et le nier c'est méconnaitre l'homme. Ganga- 
uelli se croyait appelé par la Providence à des destinées merveilleuses. 
bès l'enfance, un but éblouissant se plaça devant ses yeux; il eut tou- 
jours foi en lui-même et marcha d'un pas ferme, appuyé sur la pré- 
destination. Quand ses parens le détournaient de la vie monastique, il 
leur rappelait que le froc avait souvent précédé la pourpre, et que les 
deux derniers Sixte étaient sortis de l'ordre de saint François. Le nom 
de Sixte-Quint, sans cesse présent à sa pensée, Le poursuivit dans toutes 
les phases de sa carrière. C’est que rien en Italie n'égale la popularité 
de ce nom, rien ne flatte à un plus haut degré l'orgueil démocratique. 
ie chevrier de l'Abruzze, le laboureur de la Sabine, se souviennent 
avec orgueil que le plus fier des pontifes naquit paysan, mendiant , 
gardeur de pourceaux. Ganganelli fut toute sa vie un moine, un 
homme du peuple. Dans aucune tête, le sillon de Sixte-Quint ne s'é- 
tait gravé si profondément. 

Des prédictions, des présages auxquels Ganganelli fut toujours ac 
vessible, entretinrent ses vagues espérances, et, quoi qu'en disent ses 
panégyristes, dont les aveux mêmes nous serviront de preuves, il ré- 
solut d'arriver au faite des grandeurs. La dignité de général de son 
ordre se présenta à lui : tentation vulgaire! Il la repoussa sans peine, 
et l'humilité servit de voile à des calculs d'une bien autre portée. Faut- 
ii l'avouer? Dans l'origine, Ganganelli accepta, il rechercha même la 
protection des jésuites. Le général de cet ordre le recommanda au 
neveu du pape; Clément XII le revêtit de la pourpre, et ce seul fait 
atteste l'influence de la société, car Clément ne fit jamais un pas sans 
la consulter. A la nouvelle de sa promotion, Ganganelli se jeta aux 
pieds de Rezzonico, il le supplia de choisir un plus digne, mais il eut 
le plaisir de se voir refusé avec colère. Parvenu au cardinalat, il con- 
serva la simplicité de ses habitudes. C'était sincèrement qu'il préférait 
à de vaines cérémonies une table frugale, de longues promenades à 
cheval dans le désert de Rome, l'amitié de Francesco , les visites de 
quelques étrangers instruits, et surtout l'entretien paisible des pères 
du couvent des Saints-Apôtres. Touché de la réalité du pouvoir, il n'en 
aima jamais la pompe; mais ces joies douces et uniformes ne le dé- 
lournaient pas des soins d'une politique assidue et même assez tor- 
tueuse. Son intérêt, d'accord avec sa prudence, le portait à blämer les 
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résistances de la cour de Rome; il exaltait la puissance des souverains. 
« Leurs bras sont bien longs, disait-il souvent, ils passent par-dessus 
les Alpes et les Pyrénées. » Ganganelli ne tarda pas à abandonner les 
jésuites et à se ranger sourdement du parti des couronnes. Dans les 
congrégations, il émit (avec précaution pourtant ) des opinions favo- 
rables aux princes. Le duc de Parme trouva en lui un appui discret, 
mais sûr. Une correspondance étendue et mystérieuse suppléait à la 
timidité de ses démarches politiques. Ganganelli écrivait secrètement 
au père Castan, religieux de son ordre, retiré à Avignon, et livré à 
l'intrigue. Ce moine l'avait recommandé à Jarente, évêque d'Orléans, 
qui tenait alors en France la feuille des bénéfices. Cependant, au mo- 
ment du conclave, les instructions de Versailles n'appuyèrent pas Gan- 
ganelli. Les historiens, qui l'affirment tous, sont tous dans l'erreur. 
A la vérité, ce cardinal fut inscrit sur la liste des bons sujets, c'est-à- 
dire des sujets qui ne seraient pas désagréables aux Bourbons; mais 
son nom, mêlé à beaucoup d'autres, est accompagné de notes restric- 
tives. La France, loin de le préférer au reste des candidats, le soup- 
connait de manége et de duplicité. L'attitude de Ganganelli dans le 
conclave n'était pas propre à dissiper ces préventions. Familier jus- 
qu'alors avec les Français, il avait paru attaché à leurs intérêts; pen- 
dant toute la durée du conclave, il affecta de les fuir. En outre, Gan- 
ganelli était peu aimé des cardinaux. Toujours renfermé dans sa 
cellule, il évitait ses collègues. On put aisément attribuer tant de ré- 
serve à une ambition latente. Aussi personne, dans les premiers jours 
du conclave, ne pensa qu'il pût être élevé au trône. On ne sait si Bernis 

- le pressentit sur le pacte mystérieux proposé par l'Espagne. Étant lui- 
même contraire à cette mesure, le cardinal français ne pouvait pas la 
présenter sous un point de vue séduisant; peut-être même laissa-t-il 
percer sa répugnance, ce qui força l'Italien à la rejeter avec indigna- 
tion. Quoi qu'il en soit, Bernis et Luynes persistèrent dans leurs scru- 
pules, et les firent partager à Louis XV, qui accordait toujours au 
dogme le respect qu'il refusait à la morale. 

Le temps s’écoulait, et la négociation n'avançait pas. Les Espagnols 
pouvaient seuls l'entreprendre et la terminer : ils arrivèrent enfin; ils 
laissèrent à Bernis tous les dehors de l'influence, ils flattèrent son 
amour-propre par des marques de déférence, mais ils résolurent d'agir 
à son insu. Guidés par d'habiles conclavistes, ils devinèrent sur-le- 
<hamp l'ostentation et la mollesse du caractère de leur collègue; ils 
surprirent aussi dans son cœur une secrète pitié pour les jésuites ; ils 

virent que ce sentiment n'avait pas échappé aux regards perçans des 
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zelanti, et que leur audace s’en était accrue. En conséquence, ils réso- 
turent d’endormir et de jouer Bernis. D'abord ils traversèrent sour- 
dement sa négociation pour assurer Avignon à la France, et préten- 
dirent que la question jésuitique devait être traitée isolément; toute 
autre affaire nuisait à la principale. Ensuite, ils laissèrent Bernis cher- 
cher un candidat, et, munis de renseignemens particuliers sur les 
dispositions de Ganganelli, ils entamèrent avec lui directement une 
négociation mystérieuse. Solis, du fond de sa cellule, correspondit en 
secret avec Ganganelli, qui ne quittait jamais la sienne. Celui-ci, de 
son côté, se mit en rapport avec Albani, chef de la faction des zelanti, 
et tandis que ces deux reclus tenaient dans l'ombre le fil de cette 
grande intrigue, le cardinal-poète étalait sa bonne mine, ses airs de 
cour, recevait les hommages du sacré collége, et, dans l’effusion de 
sa vanité, s'écriait assez plaisamment : « Jamais les cardinaux de 
France n'ont eu plus de pouvoir que dans ce conclave! » 

Comme, après tout, il avait beaucoup d'esprit, Bernis finit par se 
douter de quelques menées souterraines; mais les adroites réponses 
des Espagnols déroutaient sa frivolité : ils l'amusaient par de fausses 
confidences et négociaient toujours. Ganganelli de son côté, tous les 
monumens authentiques l’attestent, aspirait à la tiare avec ardeur. 
Bon, facile, conciliant, il admirait Benoît XIV et voulait faire revivre 
cette mémoire chérie; il aimait les arts et voulait les protéger. Bénir 
le monde du haut de Saint-Pierre, quelle séduction pour un prêtre! 
vivre au milieu des chefs-d'œuvre du Vatican, quel charme pour un 
Italien! Clément XII avait failli provoquer des schismes, Ganganelli 
allait réconcilier Rome avec les princes. Ce dessein était noble, il pou- 
vait toucher une ame telle que la sienne; mais pour l'accomplir, les 
moyens qu'il employa furent-ils tous également dignes de lui? Est-il 
vrai que Ganganelli ait pris des engagemens formels contre les jésuites? 
est-il vrai que, pour gage de son élection future, il ait remis aux Espa- 
gnols, sur leur sollicitation, un écrit signé de sa main, qui, sans impli- 
quer formellement la promesse de la destruction des jésuites, en eût 
donné l'espérance? est-il vrai que ce billet ait été conçu en ces termes : 
Je reconnais que le souverain pontife peut en conscience éteindre la so- 
ciété des jésuites en observant les règles canoniques? Nous ne pronen- 
cerons pas. 

Cependant l'unanimité des suffrages qui allait se réunir sur Ganga- 
nelli donna de violens soupçons à Bernis. Le cardinal français ne tarda 
pas à les éclaircir; sûr d’avoir été joué, il voulut du moins sauver les 
apparences. Les Espagnols lui laissèrent volontiers ce rôle spécieux , 
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qui convenait si bien au faste de ses manières. Bernis se rendit auprès 
du pape futur; il espéra lui donner le change en se vantant d'avoir 
disposé tous les suffrages en sa faveur. Ganganelli se prêta volontiers 
à cette fiction et s'épuisa en protestations de reconnaissance pour la 
France et pour son ministre. On peut croire que cet excès de dissi- 
mulation lui causa un peu d’embarras; il éprouva sans doute quelque 
peine à exprimer sa prétendue gratitude, car il eut recours à des pa- 
roles bizarres et d’un goût équivoque : « Je porte, dit-il, Louis XV 
dans mon cœur et le cardinal de Bernis dans ma main droite, » Il 
accompagna cette déclaration d'un retour étudié sur son indignité, 
et balbutia même une espèce de refus. Bernis ne prit pas la peine de 
répondre à ces protestations d'humilité, et, avec le ton d'un homme 
qui va décider du destin de l'église, il demanda nettement au cardinal 
ses intentions à l'égard des jésuites et de l'infant de Parme. Sur ce 
dernier point, Ganganelli répondit de la manière la plus satisfaisante; 
il promit non-seulement de se réconcilier avec l'infant, mais de bénir 
lui-même son prochain mariage dans la basilique de Saint-Pierre. 
Quant aux jésuites, instruit sans doute des secrètes pensées de son 
interlocuteur, il reconnut l'abolition utile, mais il insista sur la néces- 
sité d'y procéder avec prudence et réserve; puis, pressé par Bernis, 
qui se croyait obligé de demander la destruction immédiate de la 
société par un coup d'état, il le pria de garder son ame en repos et de 
bien croire qu'une fois intronisé, le pape futur ne s'en tiendrait pas 
aux paroles. Enfin, Ganganelli promit à Bernis tout ce qu'il voulut: il 
lui laissa même entrevoir la possibilité du retour d'Avignon à la France, 
et il s'engagea à nommer aux premières places de l'état ecclésiastique 
les sujets qu'indiquait la cour de Versailles. 

Bernis, se croyant sûr d'avoir tout obtenu, courut à l'instant chez 
le cardinal Pozzo-Bonelli, chargé du secret de l'Autriche. Cette puis- 
sance avait témoigné une indifférence affectée pour le résultat d'une si 
longue lutte. Son représentant adhéra sur-le-champ au nouveau choix. 
Albani et Rezzonico, chefs du parti des jésuites, Orsini, cardinal napo- 
litain, s'étaient également rendus chez Pozzo-Bonelli, et à peine Bernis 
eut-il parlé, que les cardinaux réunis en collège allèrent baiser la main 
du pape désigné. Ganganelli accepta leurs hommages, et, après un 
scrutin de pure formalité, Clément XIV fut proclamé souverain pon- 
tife (1). Ainsi se dénoua un conclave mémorable, qui, faute de docu- 
mens officiels, n’a cessé d’être présenté sous un faux jour. 


Æ (1) Par suite du culte superstitieux que Ganganelli portait à la mémoire de Sixte- 
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IV. 


Ganganelli était enfin arrivé au but éclatant de ses vœux secrets 
(1769). Son avénement fut le signal de l'enthousiasme le plus vif et 
le moins contesté. La France et l'Espagne s’attribuaient l'honneur 
de l'avoir élu. Satisfait de sa popularité, fort de l'appui des puissances, 
Ganganelli put alors se croire appelé à fermer les plaies de l'église. 
Aussi, de l'aveu de tous les spectateurs, le jour de son couronnement, 
il était radieux; il se livra avec abandon à sa gaieté naturelle. Au 
moment d'entrer dans la basilique vaticane, il aperçut une pierre sur 
laquelle, simple moine encore, il avait voulu voir défiler le cortége du 
pape Rezzonico. « Voilà, dit-il en la montrant, voilà la pierre d'où on 
m'a chassé il y à dix ans. » Un des biographes de Clément XIV, Carac- 
cioli, prétend qu'il s'endormit si profondément la nuit de son exalta- 
tion, qu'on eut beaucoup de peine à le réveiller. C'est vanter son hu- 
iilité aux dépens de sa raison. Dans une telle situation, ce sommeil 
eût été stupide. En effet, quel emploi d'une nuit solennelle! Cette 
puit ne dut-elle pas être troublée par des réflexions amères? Arrivé à 
ce trône si désiré, quel parti prendre? Comment tenir une parole im- 
prudente, mais obligatoire? Comment supprimer les jésuites, comment 
les conserver? Faut-il braver la colère des plus grands princes de l'Eu- 
rope, les pousser au schisme, peut-être à l'hérésie? Faut-il exposer le 
saint-siége à perdre non-seulement la propriété de Bénévent et du 
Comtat, mais encore l'obédience filiale du Portugal très fidèle, de la 
France très chrétienne, de l'Espagne très catholique? D'un autre 
côté, comment rayer de la liste des choses vivantes un ordre ap- 
prouvé par tant de papes, réputé le boulevard de l'église, le bouclier 
de la foi? Telles étaient les réflexions qui devaient empêcher Clé- 
ment XIV de dormir, sous peine de folie; elles l'assaillirent sans 
doute à l'issue même de son adoration, car, bien loin de déployer 
cette obstination, cette fermeté inébranlable dont ses ennemis et ses 
panégyristes lui font également honneur, il résolut de temporiser, 
d'amuser les princes par des promesses, de contenir les jésuites par 
des hésitations concertées, en un mot d’'éluder le péril au lieu de le 


Quint, il voulut s'imposer le nom de Sixte VE, mais ses amis lui firent sentir ee 
qu'un tel rapprochement avait d'ambitieux , et l’engagèrent à continuer le nom de 
Clément, porté par l’auteur de sa fortune. 








































58 REVUE DES DEUX MONDES. 


braver. Dès ce jour, il voua son pontificat à toutes les ressources, à 
tous les artifices d'une faiblesse laborieuse. 

Des obstacles insurmontables s'opposaient à l'exécution de ce projet, 
qui cependant n'était que l'absence de tout projet. L'Espagne et la 
France à sa suite demandaient avec autorité la suppression immédiate 
de l'ordre. Pour parer une attaque si vive, Clément redoubla d'égards 
et de flatteries envers les deux couronnes; surtout il n'épargna rien 
pour satisfaire la vanité de Bernis, qui succédait définitivement au 
marquis d'Aubeterre. Quand le cardinal vint lui faire sa cour, il ne 
voulut point recevoir de lui les hommages dus au souverain pontife. 
Il lui interdit les génuflexions, lui offrit plusieurs fois sa tabatière, et 
voulut même le forcer à s'asseoir en sa présence. Bernis se retirait 
d'un air profondément respectueux ; Clément insista avec familiarité. 
« Nous sommes seuls, disait-il, personne ne nous voit, laissons là 
l'étiquette, et vivons dans la vieille égalité du cardinalat. » Quelques 
jours plus tard, lorsque Bernis lui présenta une lettre de Louis XV, 
Clément la saisit, la baisa avec transport, et s'écria : « Je dois tout à 
là France! La Providence m'a choisi parmi le peuple, comme saint 
Pierre; elle s’est servie de la maison de Bourbon pour m'élever sur la 
chaire du prince des apôtres. Elle a permis, ajouta-t-il en embrassant 
Bernis, elle a permis que vous fussiez le ministre du roi auprès du 
saint-siége; toutes ces circonstances inespérées semblent m'assurer la 
protection du ciel, qui m'a ménagé celle de si grands princes. J'aurai 
en vous, mon cher cardinal, une confiance sans bornes. Point de voies 
indirectes, point de mystères entre nous. Je vous communiquerai tout, 
je ne ferai rien sans vous consulter. Ne 'craignez pas que je suive 
l'exemple de quelques-uns de mes prédécesseurs, que j'emploie d'au- 
tres moyens que ceux de la bonne foi et de la vérité, Vous en serez 
constamment juge, car je ne vous renverrai jamais à mon secrétaire 
d'état, et je vous prie d'avance de vous adresser toujours directement 
à moi-même. » 

Ces assurances exaltaient Bernis; il se croyait maître de Rome. Le 
pape entretenait soigneusement une telle illusion, et se servait de la 
vanité du cardinal pour le rendre complice de son système dilatoire. 
Aussi Bernis ne cessait-il d'écrire à sa cour pour la prier d'approuver 
des délais nécessaires à la dignité du pape et inévitables, selon lui, en 
des matières qui touchent à la discipline ecclésiastique (1). Charles IE 


(1) Bernis à Choiseul, dans un très grand nombre de dépêches. 
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était toujours ardent, toujours impatient; Louis XV, au contraire, 
semblait se refroidir. Ses velléités de dévotion, ses remords intermit- 
tens, lui inspiraient beaucoup d'indulgence pour le pape. Le duc de 
Choiseul à son tour, dégoûté d'une négociation longue et fastidieuse, 
sentait son zèle se ralentir : il ne se trompait pas, comme Bernis, sur 
les motifs de Clément XEV, il s'exagérait même des artifices qu'il attri- 
buait à la perfidie; mais, devenu très insouciant sur l'issue d’une affaire 
qu'il avait jadis provoquée, il semblait oublier la part qu'il y avait 
prise, et ne cachait plus dans ses dépêches sa lassitude ni son dédain. 
« Je finirai l'histoire des jésuites, écrivait-il à Bernis, en mettant 
sous vos yeux un tableau qui, je crois, vous frappera. Je ne sais s’il a 
été bien fait de renvoyer les jésuites de France et d'Espagne; ils sont 
renvoyés de tous les états de la maison de Bourbon. Je crois qu'il a 
été encore plus mal fait, ces moines renvoyés, de faire à Rome une 
démarche d'éclat pour la suppression de l'ordre et d'avertir l'Europe 
de cette démarche. Elle est faite, et il se trouve que les rois de France, 
d'Espagne et de Naples sont en guerre ouverte contre les jésuites et 
leurs partisans. Seront-ils supprimés, ne le seront-ils pas? Les rois 
l'emporteront-ils? les jésuites auront-ils la victoire? Voilà la question 
qui agite les cabinets et qui est la source des intrigues, des tracasse- 
ries, des embarras de toutes les cours catholiques. En vérité, l'on ne 
peut pas voir ce tableau de sang-froid, sans en sentir l'indécence, et 
si j'étais ambassadeur à Rome, je serais honteux de voir le père Ricci 
l'antagoniste de mon maître (1). » C'est ainsi que, par une légèreté 
incroyable, Choiseul blâmait une démarche dont il était l'auteur! Le 
pape, en demandant du temps, trouva donc quelque appui à la cour 
de Louis XV; le roi de France se chargea de tempérer la fougue de 
son cousin d'Espagne, qui, par déférence pour le pacte de famille, 
permit à regret un ajournement. 

Clément XIV respira; il s'applaudit au fond du cœur de son adroite 
politique et espéra bien y trouver de nouvelles ressources pour des 
délais indéfinis. Cette trève fut le plus heureux moment, le seul mo- 
ment heureux de son pontificat. Il en jouit avec délices. La gaieté de 
son caractère reparut sans contrainte, et ceux qui l'approchèrent alors 
ne virent en lui ni un moine morose, ni un parvenu ébloui de sa puis- 
sance, mais un bon prêtre, de mœurs irréprochables et d'un commerce 
rempli d'agrément. Le rang suprême n'avait rien changé à ses ma- 
nières. Il mesurait avec le calme d’un témoin désintéressé l'espace 


(1) Lettre du duc de Choiseul au cardinal de Bernis; Compiègne, 20 août 1769. 
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immense qu'il avait franchi. Il se rappelait l'humilité de ses premières 
années, ses commencemens si pénibles, et en parlait souvent, trop 
souvent peut-être, ce qui donnait à sa conversation plus de charme 
que de dignité. Bienveillant pour tous en apparence, il n'accordait sa 
faveur à personne. Le sacré collége, bien accueilli par le pape, n'avait 
aucune part à sa confiance. Clément était d'une discrétion à toute 
épreuve. La justice qu'on lui rendait sous ce rapport le flattait singu- 
lièrement. 1] portait cette vertu jusqu'à l'excès. Croyant pourvoir suf- 
fire à tout, il n’appelait personne à partager ses travaux: aussi per- 
dait-il le temps en détails trop minutieux pour un souverain. Toutefois, 
comme l'homme ne peut vivre seul, il accordait aux subalternes la 
confiance qu'il refusait à des personnages considérables. Les impres- 
sions du cloître avaient beaucoup d'empire sur lui. Il les cherchait 
auprès du frère Francesco. Au bord du lac d’Albano, sous les berceaux 
de Castel-Gandolfe, le souverain pontife passait des heures entières 
avec le vieux témoin de son jeune âge. Francesco était à la fois son 
ami, son majordome et son cuisinier; Clément ne touchait qu'aux 
mets grossiers apprêtés par ses mains. Francesco n'avait ni lettres, ni 
connaissance des hommes ; néanmoins, d'accord avec un autre reli- 
gieux, le père Buontempi, il exerçait un grand ascendant sur son 
maitre. Il l'entourait de gens inconnus, mais dévoués à son crédit. 
Ganganelli aimait à vivre parmi eux. Peu habitué au monde, imbu 
d'une aversion plébéienne pour les grands, il s'en défiait et les écar- 
tait avec soin. Il n'était heureux qu'entouré de ceux qu'il avait vus jadis 
ses égaux. On sent que les jésuites ne devaient pas négliger ce canal 
secret. Le sacré collége et la haute noblesse les secondaient dans leurs 
efforts. Les cardinaux et les princes étaient privés de tout moyen 
direct de communiquer avec le pape. Pour arriver jusqu'à lui, ils met- 
taient leur espoir dans le savoir-faire de la société, car elle avait tou- 
jours eu l'art d'associer les hautes classes à ses intérêts particuliers. 
Dans les palais de Rome, les jésuites étaient les intendans des maris, 
les précepteurs des enfans, les directeurs des femmes ; à toutes les 
tables, dans toutes les conversazione, régnait despotiquement un 
jésuite. Leur triomphe assurait celui de la noblesse. Le pape cepen- 
dant se prêtait peu à leurs avances; il ne les recevait pas en publie, et 
secrètement leur répondait par des paroles évasives. Il les faisait passer 
sans relâche de la confiance à la crainte et du découragement à l'es- 
poir. Ganganelli essayait le même jeu avec les couronnes. Cette sécu- 
rité trompeuse lui donna quelques momens de bonheur, elle embellit 
encore à ses veux cette nature d’Albano déjà si belle et dont son ame 
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61 
sensible appréciait si bien les charmes, mais son illusion n'eut que la 
durée des beaux jours d'automne. A peine rentré dans Rome, Ganga- 
nelli sentit qu'il s'était flatté en vain de couler le reste de sa vie sur les 
bords d'un lac enchanté, dans l’oisiveté d'un équilibre puéril, tenant 
la balance entre les jésuites et les rois, et les endormant tour à tour 
par des promesses renouvelées sans cesse, mais jamais accomplies. 
Incapable d'une plus longue attente, le roi d'Espagne redoubla 
d'instances, il s'emporta même jusqu'à la menace. Les jésuites, de 
leur côté, eurent recours à de semblables moyens. La séduction ne 
leur avait pas réussi, ils firent de la terreur. Ils n'avaient pas besoin 
de toute leur perspicacité pour connaître Ganganelli; un jour leur 
avait suffi pour le pénétrer. Le jour de son avènement devait être celui 
de leur ruine, ils s'y étaient attendus, ils s’y étaient résignés : Gan- 
ganelli hésita, dés-lors la société méprisa un ennemi qui la laissait 
vivre. Les jésuites n'épargnèrent rien pour infiltrer par degrés la peur 
dans l'ame de Clément XIV. D'abord on lui représenta le danger d'ir- 
riter le sacré collège et la noblesse, on lui allégua ensuite la nécessité 
de ménager les cours d'Autriche et de Sardaigne, qui honoraient les 
pères de leur protection; mais, comme les menaces de l'Espagne, sou- 
tenues par la France, dominaient ces considérations secondaires, il 
fallut recourir à des argumens personnels. II fallut effrayer Ganga- 
nelli, non pas sur sa politique, mais sur sa vie. Obsédé par un entou- 
rage perfide, il ne put résister à ces impressions. Bientôt sa gaieté 
disparut, sa santé s’altéra, les traces d’une inquiétude extrème s'im- 
primèrent sur son visage; il rechercha la solitude avec une nouvelle 
ardeur, et veilla plus que jamais à ce que les mets de sa table fussent 
tous préparés par le vieux moine, son compagnon d'enfance. 
Cependant les messages de Charles TEE se multipliaient. Choiseul, 
par complaisance pour l'Espagne, les appuyait avec force. Placé entre 
deux écueils également dangereux, Clément essaya de calmer la co- 
lère des princes; il mit tout son espoir dans le cardinal de Bernis, qui 
avait acquis beaucoup de considération à Rome par la noble affabilité 
de ses manières et l'éclat presque royal de sa représentation. Le pape, 
dès l'origine, lui témoigna des égards qui depuis se changèrent en 
confiance, et Bernis y répondit par une vive sympathie. Ganganelli 
s'était étudié à prévenir les moindres désirs du cardinal français: il lui 
avait accordé, sans hésitation, une foule de petites graces, telles que 
dispenses, sécularisations, diminutions de droits à la daterie, etc. 
Cette condescendance réclamait quelque retour; le moment était venu 
pour Bernis de témoigner sa reconnaissance. Le pape prenait tous 
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les tons pour se concilier les Bourbons, sans s'associer à la ven- 
geance qu'ils voulaien‘ tirer des jésuites. Tantôt il insistait sur la 
dignité du souverain pontife, qui ne peut, qui ne doit jamais céder à 
la force; tantôt il alléguait la nécessité de réflexions profondes avant 
d’en venir à une mesure de cette importance. Enfermé avec Mare- 
foschi et d’autres canonistes consommés, il compulsait les livres, les 
mémoires relatifs à la société; il faisait même venir d'Espagne, pour 
gagner du temps, les correspondances de Philippe IE avec Sixte- 
Quint. Puis, après avoir épuisé tous les moyens de ce genre, il se 
perdait dans un labyrinthe de motifs frivoles. Il feignait de craindre 
le ressentiment de Marie-Thérèse et d’autres princes catholiques; il 
en appelait même à des gouvernemens séparés de l'église romaine, à 
la Prusse, à la Russie; enfin, il promettait de chasser les jésuites après 
avoir obtenu le consentement de toutes les cours sans exception. 
Ce procédé, d'une longueur extrème, d'une difficulté inouie, souriei! 
à sa faiblesse, parce qu'il espérait se sauver à travers ces mêmes loz- 
gueurs, ces mêmes difficultés. Son embarras lui suggérait d'autres 
expédiens, également inacceptables. Il promettait de ne point donner 
de successeur à Ricci, de ne plus admettre de novices. Il parlai! 
même d’'assembler un concile pour se décharger sur lui du soin de 
juger cette haute question. Toutes ces propositions finissaient par 
le mot de réforme. Teiles étaient les angoisses de Clément dans ses 
entretiens avec Bernis. Le cardinal cherchait à ranimer son courage, 
et lui faisait quelques tendres reproches. « Hélas! s'écriait alors le 
pape dans sa détresse, je ne suis pas né pour le trône. Je m'en aper- 
çois tous les jours. Pardonnez à un pauvre moine des défauts con- 
tractés dans la solitude. » Il ajoutait même avec naïveté : « Je crois 
impossible à un religieux de se défaire entièrement de l'esprit attaché 
au capuchon (1). » Bernis n'avait la force de rien répondre, car, à 
travers le voile de ses paroles, il sentait le cœur de Ganganelli frappé 
d’une émotion vive et intime. Tandis que le pape s'épuisait en raison- 
nemens politiques, l'idée du poison le glaçait de crainte. Alors Bernis, 
ému de compassion, flatté surtout de voir un souverain pleurant dans 
ses bras, un pape presque à ses pieds, Bernis unissait sa propre fai- 
blesse à celle de Clément XIV. Il le plaignait au lieu de le rassurer. Il 
entrait dans ses vues et les justifiait auprès du ministère français. Ravi 
d'exercer une sorte de patronage sur le saint-père, il priait Choiseul 


(1) Dépêches de Bernis du 9 septembre, 20 novembre 1769, 31 janvier, 29 avril 
1770, 26 juin 1771. 
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de l'abandonner à ses soins. Il promettait de prodiguer, dans ses en- 
tretiens avec Clément XIV, ces graces, cette persuasion qu'il croyait 
irrésistibles. C'était, selon lui, le seul moyen d'obtenir quelque chose 
du pape. En le heurtant, on ne parviendrait qu'à l'avilir, à compro- 
mettre sa santé, peut-être sa vie. En le livrant aux séductions du car- 
dinal de Bernis, on était sûr de l'y voir céder tôt ou tard. C'est ainsi 
que le bon cardinal servait l'indécision du pape en croyant la dominer. 
Il est vrai que dans le même moment il donnait à sa cour le conseil 
de renoncer à la demande de suppression, en exigeant en revanche 
le retour d'Avignon à la couronne. Cet expédient était peut-être 
indiqué par Clément XIV lui-même. Les engagemens de la cour de 
Versailles avec celle d'Aranjuez s’opposèrent à l'exécution du projet. 
Choiseul riait de la pusillanimité du pape, il traitait ses scrupules de 
moineries, ses terreurs de lâchetés; il refusait de croire que les jésuites 
fussent capables d'un homicide, et répondait que personne ne serait 
sûr de mourir dans son lit, si tous les intrigans deveraient des assas- 
sins. Charles HE, plus sérieux et plus ardent, opposait la même incré- 
dulité aux allégations du saint-père, mais il ne s’amusait pas à de 
froides railleries. Excité par le ministre Roda, par Moniño, par le duc 
d'Albe, afin d'ôter tout prétexte à Clément, il offrit de faire débar- 
quer six mille hommes à Civita-Vecchia pour ie défendre contre ses 
ennemis; puis, suspectant la bonne foi de Bernis dans cette négocia- 
tion, il le dénonça à la cour de France, et sollicita son rappel. 

Bernis sentit la secousse qui avait failli le renverser. Pour détourner 
le péril, il changea de procédé avec le pape. De facile qu'il avait été, 
il devint exigeant. Faute de mieux , il lengagea à apaiser Charles HL 
par une lettre. Les amis de Bernis lui avaient conseillé cette démarche 
comme l'unique moyen de regagner les bonnes graces de ce monar- 
que. Ganganelli ne sut pas éviter le piége; il ne sentit que la joie d'é- 
chapper à un mal présent, et ne vit pas qu'en s'engageant par écrit, il 
grevait son avenir d'un obstacle invincible. Pressé de calmer le roi 
d'Espagne, il donna à ses promesses un caractère positif et irrévocable. 
Dans cette lettre, il refusait le secours offert par sa majesté catholique, 
il demandait du temps pour opérer la suppression des jésuites; mais en 
même temps il la reconnaissait indispensable, et convenait en propres 
termes que les membres de cette société avaient mérité leur ruine par 
l'inquiétude de leur esprit et l'audace de leurs menées (1770). C'est là 
cette lettre que tous les historiens ont confondue avec l'engagement, 
beaucoup plus vague, signé, dit-on, par Ganganelli avant son élection. 
Guidés par des notions imparfaites, ils ont-transporté ce dernier écrit 
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à une date antérieure. Ici les faits se trouvent rétablis d'après les 
papiers d'état les plus authentiques (1). 

Maître d'un pareil écrit, Charles ILE le devenait dès-lors de toute la 
négociation. Il ne craignait plus rien, Ganganelli s'était fait son vassal. 
Jamais conduite ne fut plus maladroite. Il fallait ou ne point s'en- 
chaîner par des termes aussi positifs, ou procéder sure-champ à la 
dissolution de l'ordre; mais Clément XIV n'avait pas cette vigueur qui 
sauve les grandes mesures par une prompte décision. 11 avait éloigné 
pour quelque temps le calice d'amertume; cette trève lui suffisait, 
Avant d'en venir à une guerre ouverte, il voulait, disait-il, s'accoutumer 
au bruit du canon. Aussi, pour donner un premier gage aux cours, il 


(1) Voici le texte même du cardinal de Bernis, dans sa dépèche du 29 avril 1770; 
il est de la plus haute importance et ne peut être réfuté : 

« La question n’est pas de savoir si le pape ne désirerait pas d'éviter la suppres- 
sion des jésuites, mais si, d'après les promesses formelles qu'il a faites par écrit 
au roi d'Espagne, sa sainteté peut se dispenser de les exécuter. Cette lettre que 
je lui ai fait écrire au roi catholique le lie d'une manière si forte, qu’à moins que 
la cour d’Espagne ne changeât de sentiment, le pape est forcé malgré lui d'achever 
l'ouvrage. Il n’y a que sur le temps qu’il puisse gagner quelque chose; mais les retar- 
demens sont eux-mêmes limités. Sa sainteté est trop éclairée pour ne pas sentir 
que, si le roi d'Espagne faisait imprimer la lettre qu'elle lui a écrite, elle serait 
déshonorée, si elle refusait de tenir sa parole et de supprimer une société de la 
destruction de laquelle elle a promis de communiquer le plan, et dont elle regarde 
les membres comme dangereux, inquiets et brouillons. » 

Certes, il ne peut y avoir rien de plus clair. Quand les jésuites affirment l'exis- 
tence d’une lettre, ils n'ont pas tort, mais ils se trompent sur l'époque. — Le car- 
dinal-ambassadeur est encore plus explicite, ou du moins plus fécond en démons- 
trations, dans une dépêche du 21 août de la même année. «On croit communément 
que le pape est très fin et très habile; cette opinion ne me paraît nullement fondée. 
S'il avait été si fin et si habile, il ne se serait pas engagé par écrit à détruire les 
jésuites; il aurait évité de peindre ces religieux, dans sa lettre au roi d'Espagne, 
comme ambitieux, brouillons et dangereux. D’après ce jugement, on peut lui dé- 
montrer qu'il est obligé en conscience de supprimer cet ordre. En prenant un en- 
gagement par écrit (si le pape avait été fin et habile), il l'aurait subordonné à la 
restitution de Bénévent et d'Avignon, et il n'aurait pas manqué de raisons plausi- 
bles pour établir cette condition. Quelle a done été l'intention du pape en se liant 
par écrit? Celle de calmer l’impatience des cours, de se procurer de la tranquillité, 
de gagner du temps par sa correspondance avec le confesseur de sa majesté catho- 
lique, et de supprimer enfin les jésuites, si les souverains de la maison de France 
persistaient à l'exiger. Cette suppression dépend donc essentiellement de la volonte 
des trois monarques, et le moment en sera accéléré ou retardé par la vivacité où 
la longueur de leurs instances. Si le pape n'avait voulu qu'amuser nos cours, il 
u'aurait pas promis par écrit. » Ne semble-t-il pas que, par cette répétition du 
mème argument, Bernis ait voulu détruire une objection sérieuse qu'il avait prévue ? 
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prit une résolution sans exemple dans les annales du souverain pon- 
tificat. La lecture de la bulle in cœna Domini fut omise le jeudi-saint; 
Clément XIV la supprima, non sans crainte. En effet, quoique com- 
mandée par les circonstances et sollicitée par toutes les cours, une si 
grave résolution causa beaucoup d'étonnement dans Rome. Il y eut 
des plaintes dans le parti ze/ante, mais au bout de huit jours ces mur - 
mures tombèrent. Clément XIV, très agité jusqu'au moment décisif, 
éprouva une agréable surprise en apprenant qu'aucune manifestation 
fâcheuse n'avait suivi cet acte de vigueur. 

Un autre succès plus important rassura le pape et releva son ame 
abattue. Dès son avénement, il avait noué une correspondance secrète 
avec le Portugal. Rétablir les anciennes relations de ce royaume et du 
saint-siége était l'un de ses vœux les plus chers. Pombal avait essayé 
vainement de prolonger la rupture; une telle situation avait fini per 
devenir impossible. La haute noblesse du Portugal était, on ne l'ignore 
pas, la plus inabordable, la plus exclusive de l'Europe. Les seigneurs 
portugais ne s’alliaient qu'entre eux et ne formaient qu'une famille. 
Le pape cependant n’envoyait plus de dispenses, et toutes celles qui 
n'émanaient pas de Rome passaient pour autant de sacriléges. L'ar- 
chevèque d’Evora, pour plaire à Pombal, essaya d'en distribuer; les 
dons du prélat courtisan furent repoussés avec mépris. Les plaintes, 
d'abord sourdes et timides, éclatèrent générales et publiques (1). Le 
roi de Portugal lui-même en fut ému, il eut des scrupules, il conçut 
des doutes, il traita son ministre avec froideur. Un jour ce prince ne 
répondit à ses argumens contre le saint-siége qu'en lui tournant le dos 
à la vue de toute sa cour. Pombal effrayé s’aperçut qu'il avait été 
trop loin; il redoubla de zèle pour l'inquisition. Jusque-là elle n'avait 
porté que le titre d'excellence; un édit la titra de majesté. Le peuple 
de Lisbonne soupirait après un auto-da-fé légitime; celui de Malagrida, 
déjà ancien d’ailleurs, n'avait pas réjoui les ames pieuses : un nouvel 
auto-da-fé, accordé avec grace par Pombal, fut célébré avec magnifi- 
cence. Ce n’était pas assez; les Portugais de toutes les classes deman- 
dèrent une réconciliation complète avec le pape, et l'admission im- 
médiate d'un nonce à Lisbonne. Ce n'était qu'un cri, poussé à la fois 
par le peuple, la bourgeoisie et les fidalgues. Tout inflexible qu'était 
Pombal, il céda. La douce tolérance de Clément XIV ne lui laissait 
plus, auprès de Joseph Ier, la ressource de l'accusation. Ganganelli 


(4) Dépêches de MM. de Merle, de Saint-Priest et de Clermont d’Amboise, am- 
bassadeurs de France à Lisbonne pendant le ministère du marquis de Pombal. 
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suppliait, il ne menaçait pas. Le roi parla avec autorité pour la pre- 
mière fois. Pombal obéit; il accorda la paix au pontife, mais à deux 
conditions : le chapeau pour un de ses frères, et la promesse formelle 
de supprimer la société de Jésus. Les deux conditions furent accep- 
tées, la seconde seulement resta secrète. 

Rome applaudit avec transport aux talens de Clément XIV. La nou- 
velle de l'accueil fait par le roi de Portugal au nonce Conti, l'appari- 
tion de ce prélat dans le Tage sur la galère royale chargée de soixante- 
dix rameurs richement vêtus, les acclamations du peuple répandu sur 
le rivage, tous ces détails, grossis par les gazettes, exaltèrent la vanité 
romaine. Clément XIV n'était plus le vassal des couronnes, c'était un 
pontife habile qui mürissait ses plans dans le silence. Lui-même parut 
enivré de son succès. Il fit frapper une médaille, ordonna des réjouis- 
sances, annonça le retour de la brebis égarée au giron de l'église, et 
dans l'excès de son enthousiasme, de sa reconnaissance pour Pombal, 
Clément vanta les vertus de ce ministre et même son attachement au 
saint-siège. L'illusion dura peu. Ces démonstrations, accordées à la 
conscience intimidée du roi et à la piété des peuples, n'avaient point 
changé les projets de Pombal. Le nonce vivait à Lisbonne environné 
d'hommages extérieurs, mais il réclamait en vain le rétablissement 
du tribunal de nonciature. La malveillance fut même poussée au 
point que plus d'une fois le nonce demanda son rappel. A des refus 
décisifs Pombal joignit une foule de petites mortifications. 

Tanucci, ministre principal de Ferdinand IV, roi de Naples, résolut 
de vaincre Pombal en mauvaise grace. Ennemi personnel de Gan- 
ganelli, Tanucci ne lui avait su aucun gré de l'omission de la bulle in 
cœna Domini, et tous les jours sa haine se signalait par des insultes 
qui ne se bornaient pas aux hostilités théologiques. Un jour, à l'im- 
proviste, il donna l’ordre d'enlever les marbres qui depuis plus d'un 
siècle décoraient le palais Farnèse. Le grand-duc de Toscane imita cet 
exemple; il fit dépouiller la villa Médicis. Tous deux agissaient dans 
leur droit, mais l'indignation des Romains n'en fut pas moins pro- 
fonde lorsqu'ils virent l'Hercule et le taureau Farnèse s'acheminer vers 
Naples, la famille de Niobé prendre la route de Florence. Les affronts 
de ce genre sont les plus sensibles, parce qu'ils visent plus directement 
à la partie délicate de l'amour-propre national. Pour la France, les arts 
ne sont pas toute la vie, et cependant, lorsqu'elle perdit à la fois des 
provinces et des chefs-d'œuvre, on ne sait laquelle de ces pertes fit 
battre son cœur d'une plus généreuse colère. L'irritation des Romains 
ne connut plus de bornes. Le séquestre prolongé de Bénévent et 
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d'Avignon en augmentait la violence; Clément XIV tomba dans le mé- 
pris de ses sujets. Le peuple s'indignait de voir un pape prosterné aux 
pieds des princes, et prosterné sans espérance; il demandait à quelle 
époque Avignon, Bénévent, ces conquêtes chères à l'orgueil romain, 
seraient enfin le prix de l'avilissement de Ganganelli. Sa pauvreté vo- 
lontaire, qui jadis l'avait rendu si populaire parmi les Transteverins, 
devint un sujet de railleries; elle lui fut imputée à crime comme une 
honteuse avarice. Il n'avait ni favoris, ni neveux, il n'enrichissait pas 
sa famille; on ne lui en savait aucuwi. =“. Par suite d'une administra- 
tion négligente, la disette régnait dans . ne. Les cardinaux, de leur 
côté, ne pouvaient supporter l'éloignement du pontife pour leurs avis. 
Les grands seigneurs, les dames romaines n'avaient ni crédit, ni in- 
fluence. Tous confièrent leur vengeance aux jésuites. Ceux-ci s'étaient 
ranimés, ils étaient revenus d’un preraier étourdissement, ils portaient 
la tête haute. Pour endormir ou pour compromettre Ganganelli, ils 
répandirent les bruits les plus hasardés. A les en croire, le roi d’'Es- 
pagne, mieux éclairé, ne songeait plus à les persécuter. La France les 
soutenait : une des filles de Louis XV, M"° Louise, devenue reli- 
gieuse, plaidait leur cause auprès de ce monarque, et Bernis leur avait 
promis son appui. Ils s’efforcèrent d'éblouir tous les regards par l'éta- 
lage de leur prétendue victoire. Dans la réalité, le pape se voyait me- 
nacé par les trois cours de la maison de Bourbon, par le Portugal, 
dont la froide réconciliation était au prix du bannissement des jésuites, 
par le grand-duc Léopold et l'empereur Joseph, qui essayaient déjà la 
réforme qu'ils poursuivirent depuis avec tant de persévérance. Rome 
n'avait plus de protecteur dans le monde catholique. Charles-Emma- 
nuel lui restait fidèle; mais, en présence de l'hostilité des deux pre- 
mières cours catholiques, l'appui du roi de Sardaigne n'aplanissait 
guère les obstacles sous les pas du saint-père. 

Clément XIV était bien digne d'intérêt et, si on ose de dire, de 
commisération. Dieu n'avait point créé son ame pour de si rudes tem- 
pêtes. Doux et humain, il était aimable dans l'intimité, non comme 
Benoit XIV, par un tour d'idées original ou des aperçus très fins, 
mais par une bonhemie spirituelle, par une humeur égale, sans fadeur 
ni monotonie. Il ne sortait jamais des bienséances de son état de 
prêtre et de son rang de souverain pontife, mais il ne réprouvait pas 
une raillerie innocente. Pourtant, c'est à tort qu'on a voulu lui faire 
une réputation d'écrivain. Jamais on n'a pu produire les originaux des 
lettres publiées sous son nom par le marquis Caraccioli. D'ailleurs, au- 
thentiques ou supposées, ces lettres sont assez médiocres, et l'esprit 


5. 
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de parti peut seul expliquer la popularité d’une fiction moderne très 
ingénieuse, mais tout-à-fait romanesque, qui établit une correspon- 
dance suivie entre ce pape et Arlequin. ; 

Ganganelli admettait les dissidences d'opinion toutes les fois que 
l'expression en était décente. Comme ses prédécesseurs , il avait ful- 
miné des bulles contre les livres philosophiques, mais il ménageait les 
philosophes sans les flatter, et quoiqu'il n’eût jamais permis à Vol- 
taire de correspondre avec lui, il en recevait avec bonté quelques 
complimens indirects. Il riait de ses plaisanteries et faisait dire au pa- 
triarche de Ferney, par son vieil ami le cardinal de Bernis, qu'il ose- 
rait l'aimer, s'il finissait par devenir un bon capucin. Une autre fois, 
Voltaire avait chargé un voyageur de lui rapporter les oreilles du grand- 
inquisiteur. Clément XIV le sut, et fit répondre au joyeux patriarche 
que, depuis quelque temps, le grand inquisiteur n'avait plus d'yeux 
ni d'oreilles. Chez un moine qui n'avait cultivé d'autre science que la 
scholastique et qui devait manquer d'usage du monde, ce ton était 
gracieux et devait plaire. Tout Italien aime les arts. Clément XIV 
n'était pas connaisseur, mais il savait que les arts sont une gloire du 
souverain pontificat. Il ordonna des fouilles dans la ville, dans la cam- 
pagne et même dans le lit du Tibre. Il acquit des chefs-d'œuvre, 
réunit des collections éparses et forma le musée nommé depuis Pio- 
Clémentin. Cependant l'honneur de cette association des noms des 
deux pontifes est justement resté au successeur de Ganganelli. Pie VI 
accomplit ce que Clément XIV avait commencé. Nous ne reviendrons 
pas sur la simplicité de sa vie privée, qui tenait de l'anachorète et de 
l'homme du peuple. Il n'aimait pas les grands et les jugeait avec une 
sévérité extrême. Loin de les mettre dans sa confidence, il châtiait 
sans pitié leurs déportemens. La noblesse le haïssait. Les étrangers, 
en revanche, éprouvaient pour lui une haute estime et lui témoi- 
gnaient un respect sincère. Il exerçait très dignement à leur égard la 
noble hospitalité qui fait encore de Rome le rendez-vous de l'Europe 
entière. Par un de ces hasards dont cette ville offre seule l'exemple, le 
prince Charles-Édouard y rencontra le duc de Glocester, frère de 
George III. Leurs voitures se croisèrent sur la place Navonne. 
Rivaux, mais surtout gentilshommes, ils se saluèrent avec une froide 
courtoisie, Ganganelli, dévoué aux gouvernemens de fait, était, comme 
tous les papes, peu curieux de légitimité. Il n'accorda jamais le traite- 
ment royal au prince Stuart. En agissant autrement, il aurait trop 
offensé l'Angleterre. Clément XIV la ménageait, il laissa même éclater 
son penchant pour elle avec une franchise qui donna beaucoup d'om- 
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brage à l'Espagne. Charles HIT découvrit l'envoi secret du prélat 
Caprara à la cour de Londres et s'en plaignit amèrement. Le roi 
d'Espagne accusa le pape de menées avec le cabinet britannique. Gan- 
ganelli s'excusa en alléguant qu'il devait veiller sur les intérêts de ses 
fils d'Irlande, et, en effet, il paraît que le gouvernement anglais avait 
promis quelques concessions aux catholiques de ce pays dans le cas 
où leur clergé consentirait à souscrire à la déclaration de l'église gal- 
licane. Clément XIV conduisit secrètement cette affaire avec Herve 
et d'autres évêques irlandais; mais une telle négociation devait néces- 
sairement échouer. Malgré cet échec, Clément traitait toujours les An- 
glais avec sympathie. Ceux-ci renouvelèrent en sa faveur l'honneur 
décerné jadis à Benoît XIV : on vit ses portraits etses bustes dans les 
châteaux de plusieurs lords connus par leur influence politique. Cet 
accord ne pouvait échapper aux jésuites : ils résolurent d'en profiter, 
ils flattèrent les Anglais, s'étayèrent de leur protection auprès du 
pape et se vantèrent de l'envoi d’une escadre britannique à Civita-Vec- 
chia, dans le cas où l'Espagne demanderait la dissolution de l'ordre à 
la pointe des baïonnettes (1). 

Au milieu de ce conflit bizarre d'intérêts si divers et si opposés, un 
évènement plus décisif ranima les espérances de la société : le duc de 
Choiseul venait de tomber (25 décembre 1770). Dans ce premier mo- 
ment, l'exaltation de la société passa toute mesure; elle rêva, non pas 
son rétablissement, mais son triomphe, et se prépara à la vengeance. 
Bien instruite de la haine du duc d’Aiguillon pour son prédécesseur, 
elle résolut de l'exploiter. Un mémoire fut immédiatement présenté à 
Louis XV. Les jésuites s'y exprimaient en termes très respectueux 
pour le roi; ils se prosternaient en espril à ses pieds, mais ils n'épar- 
gnaient ni le dernier ministère, ni le pape lui-même; ils peignaient sa 
sainteté entourée d'une cabale et entièrement subjuquée par ses pres- 
tiges. Après avoir vanté leurs services et protesté contre l'iniquité de 
la persécution qu'ils enduraient, ils demandaient la mise en jugement 
de l'abbé Béliardy et d'autres agens subalternes du duc de Choiseul; 
ils cherchaient à arriver jusqu'à l'ancien ministre lui-même, dans l’es- 
poir de lui faire intenter un procès criminel (2). D'Aiguillon s'y serait 
prêté avec joie, mais la nécessité de ménager le roi d'Espagne le fit 


(1) Ces détails secrets et curieux des relations du pape avec les Irlandais et de 
l'appui prêté par l'Angleterre aux jésuites se trouvent dans les dépèches de Moniño, 
ministre d’Espagne à Rome, adressées au marquis de Grimaldi. Ces dépèches sont 
très intéressantes, mais malheureusement en petit nombre. 

(2) Ce mémoire existe. 
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renoncer à toute tentative de ce genre. Déjà, à la nouvelle du change- 
ment de ministère, Charles IE, profondément affligé de la disgrace 
d’un ami, n'avait pas caché ses défiances sur les intentions de son 
successeur. Loin de chercher à irriter ce monarque, d’Aiguillon avait 
besoin de le rassurer. Une conduite claire et nette dans l'affaire que 
le roi catholique poursuivait avec tant d’ardeur pouvait seule apaiser 
un prince si absolu. D’Aiguillon se rendit à cette nécessité, qui 
contrariait à la fois son penchant et ses projets. Il était attaché aux 
jésuites ; leur cabale l'avait porté au ministère. En protégeant la so- 
ciété, en lui rendant le pouvoir qu'elle avait perdu, Me Du Barry, sa 
protectrice, s’assurait d’ardens défenseurs. Que d'éloges! quels pané- 
gyriques! le jésuitisme, comme l'Encyclopédie, allait avoir sa Pompa- 
dour. C'était mieux : grace à des plumes complaisantes et sacrées, la 
favorite devenait une Maintenon. Ce plan flattait à la fois l'ambition 
du ministre et l'amour-propre de M" Du Barry; cependant les exi- 
gences du roi d'Espagne dominaient ces considérations. Tout succes- 
seur de Choiseul lui semblait suspect; il fallait désarmer sa défiance, le 
gagner, lui donner des gages. En conséquence, le nouveau ministre 
débuta par une de ces lâchetés qui rendirent depuis son administra- 
tion si fameuse. Bernis, trop tiède au gré du roi Charles LIT, lui dé- 
plaisait depuis long-temps. D'Aiguillon livra les dépêches du cardinal 
au comte de Fuentes, ambassadeur d'Espagne (1); ces dépêches accu- 
saient la mollesse des poursuites du cardinal contre les jésuites. D'Ai- 
guillon promit d'y mettre un terme par des ordres sévères; mais en 
même temps il demanda un profond secret à l'égard de Bernis. Telle 
est l'allure des gouvernemens faibles, et par conséquent perfides. 

Tous les doutes de Charles IIT furent dissipés. Dès ce moment, il 
oublia Choiseul, et, pour témoigner sa reconnaissance à d’Aiguillon, 
il traita directement avec lui la négociation sur les jésuites. L'ambas- 
sadeur de France à Madrid et celui d'Espagne à Versailles poussèrent 
même la confiance jusqu'à s'envoyer mutuellement leurs dépèches : 
celles de Florida Blanca furent expédiées de Madrid en France (2). 

A cette époque, la situation de Clément XIV devint très malheu- 
reuse. Tous les délais étaient épuisés; les menaces des jésuites gron- 


(1) Lettre de Grimaldi au comte de Fuentes, ambassadeur d'Espagne en France, 
18 mai 1772. (Copie légalisée et certifiée par la signature de M. de Fuentes.) — 
Lettre de don Joseph Moniño au marquis de Grimaldi ; Rome, 9 juillet 1772. 

(2) Ces copies jettent un grand jour sur les négociations de Clément XIV, et 
corrigent, par une utile controverse, les éloges emphatiques que s'accorde. le car- 
dinal de Bernis. 
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daient autour de lui avec une nouvelle énergie, et, pour mieux frapper 
son imagination, prenaient une forme fantastique. Sa mort prochaine 
était annoncée par des fourbes dont les prédictions trouvaient du 
crédit parmi le peuple. Une paysanne du village de Valentano, nommée 
Bernardina Beruzzi, s'érigea en prophétesse; elle annonçait la vacance 
du saint-siége par un assemblage d'initiales mystérieuses, P. S. S. V., 
ce qui signifiait : Le saint-siége sera bientôt vacant; prestà sara sede 
vacante. Le pape était trop éclairé et trop religieux pour admettre la 
possibilité de lire dans la destinée; mais il pouvait croire qu'il était 
facile à certains devins de prédire un avenir dont ils se rendraient les 
maîtres, il craignait que le fer ou le poison ne vint à leur secours. C'est 
dans les cercles de Rome, c'est presque en public et à haute voix, que 
les partisans des jésuites accusaient Clément et qu'ils flétrissaient son 
nom. L'idée de sa déposition, de son remplacement, n'effrayait pas 
leur audace. Des images insultantes, des tableaux hideux, annon- 
çaient une catastrophe prochaine sous la forme d’une vengeance pro— 
videntielle, Bien loin de repousser l'appui d'un mensonge honteux, le 
père Ricci ne recula pas devant une entrevue avec la sorcière de Va- 
lentano (1). Encore si le pape n'avait eu à combattre qu'une seule 
crainte, si les princes lui rendaient le repos que lui enlevaient les 
théologiens; mais leur colère assoupie pendant deux ans se réveillait 
plus violente que jamais. Charles III perdit entièrement patience; il 
menaça le pape de le déshonorer en imprimant sa lettre. Clément, 
frappé de terreur d’une part, et de l’autre accablé de honte, n'osait 
plus lever les yeux sur les ministres étrangers; il évitait de les ren- 
contrer. Sous prétexte de soins nécessaires à sa santé, il leur refusait 
les audiences ordinaires et se retirait à Castel-Gandolfo, seul avec son 
fidèle Francesco. Bernis lui-même ne trouvait plus d'accès auprès de 
lui, Un incident nouveau redoubla son embarras. Azpurü, archevêque 
de Valence, était mort. Charles III résolut de le remplacer à Rome par 
un homme ferme et nomma Moniño. Aucun choix ne pouvait être plus 
significatif; ce nom était déjà une hostilité (1772) 

François-Antoine Moniño, depuis comte de Florida Blanca (2}, était 


{) Il la vit chez l'avocat Achilli. Il faut des preuves pour de pareils faits. Le 
lecteur impartial ne les révoquera pas en doute, lorsqu'il saura que ces accusations 
sont articulées positivement dans une lettre très longue et très détaillée, adressée 
par Florida Blanca au pape Pie V1; et qu'elles ne sont ni réfutées ni niées dans la 
réponse de ce pontife ( février 1775). Au reste, dans plusieurs pamphlets publiés en 
ce moment, on réhabilite la sorcière de Valentano. 

(2) I fut ensuite premier ministre pendant tout le règne de Charles JE et pen- 
dant les premières années de Charles IV. 
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un magistrat déjà célèbre en Espagne. Comme fiscal ou procureur- 
général, il défendit toujours avec force les droits de l'empire contre 
les empiètemens du sacerdoce, et son zèle pour cette cause fut si vif, 
qu'on l’attribua à une animosité personnelle. Il partageait avec d’A- 
randa, Roda et Campomanes l'éclat et le danger d'avoir provoqué le 
bannissement des jésuites d'Espagne. Rien ne devait donc sembler 
plus formidable à Clément XIV que le choix de cet ambassadeur. A 
son arrivée, les jésuites furent consternés. Bernis, de son côté, ne se 
sentit pas plus tranquille. Averti de la réputation de Florida Blanca, 
que le duc d’Aiguillon lui avait ordonné de suivre pas à pas, le car- 
dinal essaya de gagner la confiance de son collègue et déploya dans 
leur première entrevue ces graces qu'il croyait toujours irrésistibles. 
Il se plaignit avec douceur des préventions de la cour de Madrid, et, 
n'oubliant jamais ses propres louanges, il s'embarrassa dans une apo- 
logie plus spécieuse que solide. Florida Blanca l'écouta avec beaucoup 
d'égards; mais, après les premières civilités, il lui fit entendre claire- 
ment que le temps de la faiblesse était passé, que désormais elle de- 
viendrait suspecte, et que le roi son maître voulait absolument une 
conclusion. Bernis entendit ce langage. Il aimait sa place, qu'il remplis- 
sait avec beaucoup d'agrément et d'éclat, et il la voyait entre les mains 
du roi d’Espagne : pour la conserver, il devait se livrer aveuglément à 
Charles IIE; aussi, dès cette entrevue, renonçant à tous les petits ar- 
tifices, à tous les subterfuges de l'OEil-de-Bœuf, il assura le ministre 
espagnol d’une franche coopération. Même, pour mieux le convaincre, 
il tomba d'accord, de très bonne grace, sur les fautes du pape; il se 
moqua de ce ton d'oracle qu'il affectait depuis long-temps, insista sur 
la nécessité de le forcer à s'expliquer, et alla même jusqu'à jeter quel- 
que doute sur la bonne foi du saint-père. Florida Blanca en deman- 
dait beaucoup moins. 

Cependant Clément XIV était en proie à des transes inexprimables. 
S'il posséda jamais cette fermeté d’ame, ce grand caractère que plu- 
sieurs historiens lui accordent, il ne le prouva guère en cette occa- 
sion. L'approche de Florida Blanca l'avait frappé d’une crainte puérile. 
Vainement il affectait du calme; ses traits, sa contenance, la pâleur 
de son front, révélaient aux moins clairvoyans son trouble intérieur. 
Des actes firent bientôt connaître ses véritables sentimens; il recula de 
huit jours l'audience de l'envoyé d'Espagne; enfin, après un délai si 
inutile, il consentit à le voir (1). L'embarras du pape frappa cette pre- 


(1; Bernis à d'Aiguillon, juillet 1772. — Moniño à Grimaldi, juillet 1772. 
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mière audience d'une complète nullité. Florida Blanca se retira mécon- 
tent, et ne tarda pas à solliciter une seconde entrevue. Le pape essaya 
encore une fois de le faire attendre. Sans projet, sans conviction, 
flottant entre les jésuites et les cours, n’osant ni affronter ses enne- 
mis ni servir ses amis, il crut caresser l’'amour-propre de Florida 
Blanca en traitant Bernis avec froideur; mais l'Espagnol, ardent dans 
ses passions, quoique flegmatique dans ses formes, n'acceptait pas ce 
léger sacrifice. Un crédit apparent ne lui suffisait pas; le succès com- 
plet de son plan pouvait seul le satisfaire. Ne pouvant arriver jusqu'au 
pape, il tourna en ridicule cette fuite subite, ces maladies feintes, ces 
eaux prises hors de saison. Il déclara hautement qu'il mettrait ob- 
stacle à un voyage d'Assise projeté par le saint-père. Il affecta de 
demander si sa sainteté s'enfermait pour jouer aux quilles avec le 
père Buontempi et le frère Francesco; puis, faisant succéder la me- 
nace au sarcasme, il s’adressa aux familiers du pape, il leur donna à 
choisir entre les piastres de l'Espagne et la colère de Charles TI. Sé- 
duits et intimidés, les favoris lui promirent une audience. Ganganelli, 
pressé de toutes parts, implora la protection de Bernis. Le cardinal- 
ambassadeur, surveillé lui-même de très près, n'essaya pas de le con- 
soler : il l'exhorta à la soumission. 

Florida Blanca reparut alors devant Clément; les entrevues se mul- 
tiplièrent; elles furent toutes humiliantes pour la tiare. Le successeur 
des apôtres tremblait devant un fiscal castillan, et, si le respect fut 
maintenu dans les formes du langage, l'exigence la plus impérieuse 
en dicta l'esprit. Tantôt, malgré la résistance du pape, Florida Blanca 
le forçait d'entendre la lecture d'un projet d’abolition; tantôt il an- 
nonçait que l'Espagne pourrait bien cesser d'être pays d'obédience, 
et deviendrait, comme un état voisin, pays de libertés. I lui présentait 
dans l'avenir les libertés castillanes établies fraternellement à côté de 
celles qui leur auraient servi de modèle. Pour Rome, l'hérésie eût été 
moins effrayante. Ganganelli tâchait de ressaisir le temps qui fuyait 
sous lui, il s'efforçait de prouver que, sous le coup d’une dissolution, 
les jésuites étaient moins redoutables que jamais, il suppliait Florida 
Blanca d'attendre la mort prochaine de leur général, le père Ricci; mais 
le fougueux ministre rejetait avec mépris ces nouveaux délais, « Non, 
saint-père, s'écriait-il; c'est en arrachant la racine d’une dent qu'on 
fait cesser la douleur. Par les entrailles de Jésus-Christ, je conjure 
votre sainteté de voir en moi un homme plein d'amour pour la paix; 
mais craignez que le roi mon maître n'approuve le projet adopté par 
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plus d’une cour, celui de supprimer tous les ordres religieux. Si vous 
voulez les sauver, ne confondez pas leur cause avec celle des jésuites. 
— Ah! reprenait Ganganelli, je le vois depuis long-temps, c'est là 
qu'on en veut venir ! On prétend plus encore : la ruine de la religion 
catholique, le schisme, l'hérésie peut-être, voilà la secrète pensée 
des princes! » Après avoir laissé échapper ces plaintes douloureuses, 
il essayait sur Florida Blanca la séduction d’une confidence amicale 
et d'une douce naïveté. L'objet de tant de soins y résistait avec une 
inflexibilité stoïque. Forcé de renoncer à cette ressource, Clément 
cherchait à éveiller la pitié de son juge; il parlait de sa santé, et l'Es- 
pagnol laissait percer une incrédulité si désespérante, que le malheu- 
reux Ganganelli, rejetant en arrière une partie de ses vètemens, lui 
montra un jour ses bras nus couverts d'une éruption dartreuse. Tels 
étaient les moyens employés par le pape pour fléchir l'agent de 
Charles III. C’est ainsi qu'il lui demandait la vie (1). 

Cependant, au milieu d’un abaissement si profond, Clément XIV 
retrouvait par accès la dignité d’un pontife et d'un prince. Un jour, 
Florida Blanca appuya ses instances d’un argument intéressé, il ga- 
rantit au pape la restitution d'Avignon et de Bénévent aussitôt après 
la promulgation du bref; mais le vicaire de celui qui chassa les ven- 
deurs du temple lui répondit avec un courage très noble : « Apprenez 
qu'un pape dirige les ames et n'en trafique pas. » Après ces mots, il 
rompit la conférence, et se retira indigné. Rentré dans ses apparte- 
mens, sa douleur s'échappa en sanglots, et il s'écria : « Dieu le par- 
donne au roi catholique! » 

Mais l'heure était sonnée; plus de délais possibles, plus de promesses 
acceptables. Vainement les jésuites recommencèrent à semer la ter- 
reur,; la fantasmagorie des prophétesses eut beau renouveler ses pres- 
tiges : il fallait que Ganganelli cédât. Pourtant une faible lueur d’es- 
poir lui restait encore : la cour de Vienne s’opposerait peut-être à la 
destruction de la société? Elle envoya son consentement. Cette négo- 
ciation est racontée de plusieurs manières différentes. Selon le récit le 
plus accrédité, le roi d'Espagne dissipa la confiance que portait Marie- 
Thérèse aux révérends pères, en lui faisant parvenir sa confession 
générale transmise par son directeur à la société. Cette version est 
invraisemblable; il y a pourtant un fait positif : on ne peut révoquer 
en doute les instances de Charles JIL auprès de l'impératrice-reine 


(1) Moniño à Grimaldi, 46 juillet 1772. 
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pour obtenir son adhésion. La détermination de Marie-Thérèse est 
due surtout aux importunités de Joseph, qui prenait peu de part à 
l'affaire des jésuites en elle-même, mais qui convoitait leurs biens 
avec une avidité impatiente. Une clause spéciale trahit ici les principes, 
les intérêts et l'influence occulte du jeune empereur. La cour de 
Vienne ne consentit à faire cause commune avec les Bourbons qu'à la 
condition expresse de disposer arbitrairement des biens des jésuites, 
sauf à compenser les pertes des individus par des pensions. Au reste, 
si le vœu de la France et de l'Espagne fut accueilli par cette cour, on 
ne saurait en accuser notre ambassadeur, car d'après le témoignage 
formel de l'abbé Georgel, son secrétaire et son ami, le prince Louis de 
Rohan oublia son mandat au point de recommander la société à l'im- 
pératrice (1). 

Après avoir subi une dernière épreuve, Clément XIV prit enfin son 
parti. La publication du bref fut décidée; mais avant d'arriver à ce 
grand acte, le pape, selon sa propre expression, voulut annoncer la 
foudre par quelques éclairs. Pensant que la déconsidération des jé- 
suites devait précéder et justifier leur chute, il usa de cette influence 
étrange que la cour pontificale exerce sur les tribunaux. On permit 
aux particuliers de suivre les actions intentées depuis long-temps à la 
compagnie, et suspendues jusqu'alors par autorité supérieure. Les 
Romains apprirent avec étonnement que les jésuites relevaient aussi 
de la loi. Jusqu'alors les révérends pères n'avaient jamais perdu de 
procès à Rome: c'est ce que le pape lui-même apprit au cardinal de 
Bernis (2). Leurs dettes, la mauvaise administration de leurs sémi- 
naires, dérobées jusqu'alors avec un soin religieux, furent enfin livrées 
au grand jour. Trois visiteurs nommés pour examiner leur fameux 
Collegio Romano confisquèrent les propriétés de cet établissement au 
profit des créanciers. Ils déposèrent les meubles précieux au mont-de- 
piété, et vendirent à l'encan les provisions qui y étaient accumulées. 
On s'empara également des maisons de l'ordre à Frascati et à Tivoli. 
La rigueur fut plas grande encore dans les légations. Le cardinal Mal- 
vezzi, archevêque de Bologne, visita les instituts de la société dans 
son diocèse, y blâma tout avec une sévérité très partiale, et quitta les 
pères en emportant leurs clés et en laissant des menaces pour adieu. 


(1) Le prince Louis de Rohan au duc d’Aiguillon; Vienne, 11 septembre 1773. 
— On voit dans une autre partie de cette correspondance que le prince de Kaunitz 
méprisait le sacré cullége et engageait leurs majestés impériales à ne plus répondre 
4 ses lettres de bonnes fêtes, comme perte de temps inutile. 

(2) Bernis à d'Aiguillon, 27 janvier 1773. 
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Ces menaces ne tardèrent pas à se réaliser. Les élèves et les novices 
furent renvoyés à leurs parens, l’enseignement public, l'assistance des 
prisonniers, interdits aux ignatiens, et plusieurs d’entre eux jetés dans 
les prisons. 

Ces préliminaires achevés, Ganganelli n’hésita plus; il se fit apporter 
le bref, le relut, leva les yeux au ciel, prit la plume et signa; puis, 
regardant son ouvrage, il dit en soupirant : « La voilà donc cette sup- 
pression! Je ne me repens pas de ce que j'ai fait! Je ne m'y suis 
déterminé qu'après l'avoir bien pesé !.… Je le ferais encore, mais cette 
suppression me tuera, questa suppressionne mi dara la morte. » 

Enfin, le 21 juillet 1773, le bref Dominus ac Redemptor parut. Nous 
ue rapporterons pas ici cette pièce mémorable; elle est partout. Aus- 
sitôt après la promulgation du bref, les prélats Macedonio et Alfani 
se rendirent à la maison professe du Gesÿ. D'autres prélats prirent 
en même temps la route des nombreux établissemens qui dépendaient 
de l'ordre. Les soldats corses qui les suivaient s'en emparèrent de- 
dans et dehors. On assembla les religieux de la société, et le bref qui 
les dissolvait leur fut lu par l'organe des notaires. Les scellés étant 
mis sur les maisons de l'ordre, les députés en confèrent la garde à 
la force armée et se retirèrent. Le jour suivant, on ferma les écoles, 
les jésuites cessèrent leurs fonctions, et leurs églises furent immé- 
diatement desservies par des capucins. Le même jour, on transféra 
l'ancien général de la maison professe au collége des Anglais. Dé- 
pouillé des marques de sa dignité, revêtu des habits d’un simple 
prêtre, il fut gardé à vue, avec un frère lai pour le servir. La dissolu- 
tion de son ordre l'avait frappé d'une douloureuse surprise; de son 
propre aveu, il ne s'attendait qu'à une réforme. Son procès fut com- 
mencé; une commission l'interrogea; il répondit avec simplicité. Cet 
interrogatoire est dénué d'intérêt. Ricci s'étendit sur l'innocence de 
la compagnie, protesta qu'il n'avait ni caché ni placé d'argent, mais 
il convint de ses rapports secrets avec le roi de Prusse. Les commis- 
saires trainèrent l'instruction en longueur; enfin, après avoir épuisé 
toutes les ressources d’une subtile procédure, on incarcéra l'ex-général 
au château Saint-Ange. Il fut traité avec une rigueur que les ennemis 
même des jésuites n’attendaient ni n'exigeaient d’un pape (1). Les en- 
cyclopédistes exaltèrent le courage et la philosophie de Clément XIV; 
apothéose intéressée et factice qui n'était qu'une tactique de parti. 


(1) Processo fatto al sacerdote Lorenzo Ricci, gia generale della sompaguis di 
Gesà, 
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Ils ne prenaient pas leur grand homme au sérieux, et plus d'une fois, 
dans ses épanchemens secrets avec le roi de Prusse, d'Alembert se 
moqua de ce qu'il appelle la maladresse du cordelier. Ce langage 
n'était pas public, mais ce fut très hautement que, dans les cercles 
philosophiques, on blàäma le pape d'avoir exproprié les jésuites sans 
assurer leur existence, de n'avoir pas su concilier l'humanité avec la 
justice; dureté d'autant moins excusable qu'on ne pouvait l'attribuer 
à la passion. 

Clément s'étonna du succès de son audace. Il en jouit, il en fut 
enivré, jamais son humeur n'avait été plus gaie; sa santé même rede- 
vint florissante (1). Quoique mécontens, la noblesse et le sacré collége 
lui-même gardèrent le silence. Les Transteverins, dont Ganganelli 
craignait la colère, le reçurent avec enthousiasme; une diminution 
adroite sur le prix de quelques denrées avait préparé cet accueil. La 
prompte restitution d'Avignon par la France, de Bénévent par la cou- 
ronne de Naples, mit le sceau à la popularité du pape. Un essai de 
sédition fomenté par le parti vaincu avorta dès sa naissance, et Rome 
entière semblait avoir oublié le bref Dominus ac Redemptor. Ganga- 
nelli était heureux, les moindres indices trahissaient sa joie; comme 
son caractère, elle était naïve et enfantine. Un jour, suivi du sacre 
collège et de toute la prélature romaine, il se rendait à cheval à l'é 
de la Minerve. Une grosse pluie survint à l'improviste; porporati, mon- 
signori, tout disparut : les chevau-légers eux-mêmes cherchèrent un 
abri; seul le pape, riant des terreurs de son escorte, continua brave- 
ment sa route à travers l'orage. Le peuple, enchanté, l'applaudit beau- 
coup. Ce n'étaient pas là des prouesses de malade, et cette mauvaise 
santé, dont les amis des jésuites gratifiaient Clément XIV, avait encore 
échappé à tous les yeux. Hors une éruption cutanée qui le soulageait 
plus qu’elle ne lui était nuisible, Clément XIV n'avait jamais éprouvé 
aucune infirmité, et on peut en croire l'abbé Georgel, qui nous ap- 
prend, dans un accès de distraction, que la forte constitution de Gan- 
ganclli semblait lui promettre une plus longue carrière (2). Néan- 
moins, en dépit des apparences, de sourdes rumeurs circulèrent. 
Tandis qu'aux cérémonies publiques, dans les rues, dans les églises, 
partout enfin, on voyait le pape plein de force et de vie, le bruit de 


(1) Sa santé est parfaite et sa gaieté plus marquée qu'à l'ordinaire. — Expres- 
sions textuelles du cardinal de Bernis à la date du 3 novembre 1773. 
(2) Georgel, Mémoires, t. I, p. 160. 
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sa mort était généralement répandu. La pythonisse de Valentano 
l'annonçait avec une persistance très caractéristique. Ces nouvelles 
étaient prématurées, on se hâtait trop de préparer les esprits. Tout à 
coup, vers la semaine sainte de l'année 1774, tous ces bruits semblè- 
rent se réaliser. Le pape se renferma brusquement dans son palais et 
refusa toutes les audiences; le corps diplomatique même ne put pé- 
nétrer jusqu'à lui. Enfin, le 17 août, les ministres des grandes puis- 
sances furent admis à l'audience. La vue du pape les frappa de sur- 
prise : um squelette se dressait devant eux. Clément les devina, et 
s'empressa d'affirmer que jamais sa santé n'avait été meilleure; le res- 
pect seul fit adopter cet heureux présage, démenti par la conviction. 
Dès ce jour mème, les membres du corps diplomatique disposèrent 
leurs cours à l’idée d'un prochain conclave. Comment en si peu de 
temps Clément XIV était-il passé de la force à la décrépitude et de la 
vie à la mort? Après huit mois d’une santé parfaite, le pape, se levant 
de table, sentit une commotion intérieure suivie d’un grand froid. Il en 
fut troublé; cependant il se remit peu à peu et finit par attribuer cette 
sensation soudaine au hasard d'une digestion mal faite. Tout à coup 
ses plus intimes confidens furent frappés de signes alarmans; la voix 
du pape, jusqu'alors pleine et sonore, fut entièrement voilée par un 
enrouement d'un genre singulier. Une inflammation qui se développa 
dans l'intérieur de la gorge le forçait à tenir la bouche constamment 
ouverte; des vomissemens, des faiblesses dans les jambes, lui rendaient 
impossibles ces longues promenades qu'ordinairement il achevait tou- 
jours sans fatigue; son sommeil, jusque-là profond, fut sans cesse 
interrompu par des douleurs cuisantes. A la fin, il ne connut plus le 
repos; une prostration de forces absolue, une dissolution anticipée, 
succédèrent subitement à une agilité, à une vigueur peu différentes 
de la jeunesse, et bientôt la douloureuse conviction d’un attentat 
qu'il avait toujours redouté rendit Clément XIV méconnaissable à ses 
propres yeux. Son caractère changea comme par magie; l'égalité de 
son humeur fit place au caprice, la douceur à l'emportement, l'abandon 
à une défiance continuelle. Les poignards, les fioles empoisonnées, 
étaient sans cesse devant ses yeux. Quelquefois, sûr d’avoir été frappé, 
il alimentait son mal par d'inefficaces contre-poisons; quelquefois 
aussi, dans l'espoir d'échapper à un malheur qu'il ne croyait pas ac- 
compli, il se nourrissait de mets échauffans mal préparés par ses pro- 
pres mains. Son sang se corrompit, l'atmosphère renfermée de ses 
appartemens, dont il ne voulait plus sortir, aggrava les effets d'une 
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nourriture malsaine. Bans ce désordre de la nature physique, le moral 
céda à son tour. Il ne resta plus rien de Ganganelli; sa raison même 
s'égara (1). Des fantômes le poursuivaient dans son sommeil; au mi- 
lieu du silence de la nuit, il s’arrachait à des songes monstrueux, il 
se prosternait aux pieds d’une petite image de madone qu'il avait 
tirée de son bréviaire, et devant laquelle, depuis quarante ans, deux 
cierges brülaient nuit et jour. Là, dans l'horrible croyance de sa dam- 
nation éternelle, il s'écriait avec des sanglots : « Grace! grace! on 
m'a fait violence. Compulsus feci! compulsus feci. » Toutefois, il ne 
fit aucune rétractation par écrit, et c'est à tort qu'un écrivain de la 
société se hasarde à l’affirmer (2). 

Enfin, après plus de six mois de tortures, Clément XIV vit arriver 
sa délivrance; en ce moment suprème, la raison lui fut rendue. Ce fut 
dans la plénitude de son intelligence et de ses douleurs qu'il entra en 
agonie. Il voulut parler, un moine murmura quelques mots à son 
oreille; aussitôt la parole se glaça sur ses lèvres et la vie dans ses 
veines (22 septembre 1774). La nouvelle de sa mort fit peu de sensa- 
tion. Le peuple romain l'accueillit avec indifférence. Les ennemis du 
pape ne rougirent pas de faire éclater une joie indécente : ils applau- 
dissaient aux satires les plus infames, qu'eux-mêmes colportaient de 
palais en palais. Cette conduite pouvait donner lieu à des conjectures 
étranges. En effet, les soupçons ne manquèrent pas. La vue du cadavre 
de Ganganelli suffisait pour les provoquer; il avait perdu jusqu'à cette 
forme humaine que la nature laisse encore à nos dépouilles au moment 
où elle les livre à la mort. Déjà quelques jours avant sa fin, ses os, 
selon l'expression énergique de Caraccioli, s’exfoliaient et diminuaient 
comme un arbre qui, piqué dans sa racine, se flétrit et perd son écorce. 
Les hommes de l’art appelés pour l'embaumer trouvèrent un cadavre 
au visage livide, aux lèvres noires, à l'abdomen enflé, aux membres 
amaigris et couverts de taches violettes. Le volume du cœur était très 
diminué, tous les muscles détachés et décomposés dans l'épine dor- 
sale, On eut beau remplir le corps d’aromates et de parfums, rien ne 


(1) Pie VII, prisonnier à Fontainebleau en 1814, s’écriait qu'on finirait par le 
faire mourir fou comme Clément XIV.— Il papa (Pie VIL) non prendeva riposo 
la notte e gustava appéna tanto di cibo, quanto bastava per tenerlo in vita, 
onde (sono sue parole) sarebbe morte pazzo come Clemente XIV. — Ces lignes 
sont tirées textuellement des Mémoires du cardinal Pacca (Memorie storiche del 
ministero del cardinale Bartolomeo Pacca; Roma, 1830, p. 238). 

(2) Georgel, Mémoires. 
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put dissiper ses exhalaisons méphytiques. Les entrailles de Clément 
rompirent le vase qui les contenait. Lorsqu'on le dépouilla de ses 
habits pontificaux, une grande partie de sa peau y demeura collée. La 
chevelure resta tout entière sur le coussin de velours qui soutenait 
la tête, et un simple frottement fit tomber tous les ongles l’un après 
l’autre. Arrêtons-nous : cette hideuse esquisse suffira; peut-être a-t-elle 
déjà révolté le lecteur. 

Le fait était trop évident pour être sacrifié à des considérations par- 
ticulières : personne dans le moment ne douta d'une mort violente. 
Les médecins avaient parlé bien bas, les funérailles parlèrent trop 
haut, et Rome entière s'écria alors : Clément XIV a péri par l'agua 
tofana de Peruggia (1). Les dénégations vinrent plus tard. Cet évène- 
ment passe encore pour un problème historique. Selon les uns, ce ne 
fut pas le poison, mais la crainte du poison, qui donna la mort à Clé- 
ment XIV; selon d’autres, Ganganelli fut tué par le remords. La crainte, 
il l'éprouva sans doute, mais elle ne l'avait pas attaqué jusque dans les 
sources de la vie. Le remords, il ne s'y livra que dans les accès de la 
démence, et il en parut tout-à-fait exempt plus d'un an après la sup- 
pression. Pourquoi des regrets si tardifs? Quel crime avait-il commis 
dans l'intervalle? Le remords admet-il un ajournement ? D'ailleurs, 
s'il est facile d'opposer le raisonnement au raisonnement, il est moins 
aisé de combattre des témoignages respectables. C’est la base de tous 
les procès, et dans celui-ci on ne saurait récuser Bernis. Ce cardinal 
a toujours été persuadé de l'empoisonnement de Clément XIV, et un 
tel témoin est trop important pour que ses paroles ne se trouvent pas 
consignées ici, Ce qu'on va lire est extrait de la correspondance offi- 
cielle de Bernis avec le ministère français. Le cardinal commence par 
le doute, mais sor hésitation même, qui prouve sa franchise, le con- 
duit d'autant mieux à la découverte de la vérité. Il y arrive pas à pas. 


« 28 août. Ceux qui jugent avec imprudence ou malice ne voient rien de 
vaturel dans l’état du pape; on hasarde des raisonnemens et des soupcons 
avec d'autant plus de facilité, que certaines atrocités sont moins rares dans 
ce pays-ci que dans beaucoup d'autres. — 28 septembre. Le genre de ma- 
ladie du pape et surtout les circonstances de la mort font croire communé- 
mént qu’elle n’a pas été naturelle... Les médecins qui ont assisté à l’ouver- 
ture du cadavre s'expliquent avec prudence, et les chirurgiens avec moins de 
circonspection. Il vaut mieux croire à la relation des premiers que de cher- 


‘1} Gorani, ennemi déclaré du saint-siége, nie pourtant l'empoisonnement. 
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cher à éclaircir une vérité trop affligeante et qu'il serait peut-être fâcheux 
de découvrir. — 26 octobre. Quand on sera instruit autant que je le suis, 
d'après les documens certains que le feu pape m'a communiqués , on trou- 
vera la suppression bien juste et bien nécessaire. Les circonstances qui ont 
précédé, accompagné et suivi la mort du dernier pape, excitent également 
l'horreur et la compassion Je rassemble actuellement les vraies circon- 
stances de la maladie et de la mort de Clément XIV (1), qui, vicaire de 
Jésus-Christ, a prié comme le rédempteur pour ses plus implacables enne- 
mis, et qui a poussé la délicatesse de conscience au point de ne laisser 
échapper qu'à peine les cruels soupçons dont il était dévoré depuis la fin de 
la semaine sainte, époque de sa maladie. On ne peut pas dissimuler au roi 
des vérités, quelque tristes qu’elles soient, qui seront consacrées dans l’his- 
toire. » 


Quelle était donc la force de la conviction du cardinal, puisqu'elle 
lui arrachait ces paroles amères contre des hommes dont jusqu'alors 
il avait plaint le malheur? Veut-on un témoignage bien autrement 
imposant ? on ne récusera pas celui d'un souverain pontife, de Pie VI, 
successeur de Clément XIV; c'est encore Bernis qui nous le trans- 
mettra. Écoutons-le parlant froidement et sans passion, plus de trois 
ans après la mort de Ganganelli. Il écrit le 28 octobre 1777 : « Je sais 
mieux que personne jusqu'où s'étend l'affection de Pie VI en faveur 
des ex-jésuites, mais il les ménage encore plus qu'il ne les aime, parce 
quelacrainte a plus d'empire sur son esprit etsur son cœur que l'amitié. 
Le pape a de certains momens de franchise dans lesquels ses vrais 
sentimens se développent : je n'oublierai jamais trois ou quatre effu- 
sions de cœur qu'il a laissé échapper avec moi, par lesquelles j'ai pu 
juger qu'il était fort instruit de la fin malheureuse de son prédéces- 
seur, et qu'il voudrait bien ne pas courir les mêmes risques. » 

Fin malheureuse en effet et trop peu méritée. La faiblesse doit-elle 
être punie comme un crime? Si Ganganelli ne fût pas venu trop tôt 
après Benoît XIV, il aurait fait une grande fortune dans son siècle. 
Grimm l'a dit avec raison. Arrivé au trône vers 1740 ou 1750, Clé- 
ment XIV aurait vécu parfaitement heureux. Il eût vieilli entouré de 
la considération publique; il eût porté paisiblement cette triple cou- 
ronne qu'il avait tant convoitée, et qui, en 1772, brüla ses cheveux 
blancs. Après s'être donné le tort de faire une promesse, il n'avait que 
deux partis à prendre, et un seul était tout-à-fait honorable. Dès le 


(1) Nous avons vainement cherché cette relation; elle a disparu. 
TOME VI. 
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lendemain de son intronisation , il devait supprimer les jésuites, qui 
s'y attendaient; ou bien, si le maintien de la compagnie lui semblait 
un devoir supérieur à la foi donnée, il devait affronter la colère du 
roi d'Espagne, laisser imprimer ses lettres, et se présenter fièrement 
aux princes, appuyé sur les bulles de ses prédécesseurs et sur les apo- 
logies audacieuses de l’ordre qu'il aurait sauvé. De toutes les résolu- 
tions, il choisit la pire : la faiblesse l'emporta. C'est qu'il n’y avait dans 
Ganganelli rien du grand homme. Ses panégyristes l'ont déprécié en 
s’efforçant de le diviniser. Leur froide rhétorique n'a pu agrandir un 
cadre trop rétréci. Ganganelli, quoique éclairé et spirituel, ignorait 
les hommes et les choses. Incapable de traiter les affaires, il ne visa 
jamais qu'à les assoupir. Sa politique manqua à la fois d'élévation et 
d'habileté, Mais à ce tableau, trop sévère peut-être, si on oppose une 
modération constante, une tolérance véritable, des mœurs de la pri- 
mitive église, on conviendra sans peine que la vie de Clément XIV fut 
digne d'un respect sincère, sa mort d’une éternelle pitié. 


Ici s’arrète la carrière que nous nous sommes tracée. Un récit authen- 
tique de la suppression de la compagnie de Jésus nous avait paru mar- 
quer aux nombreux documens dont cette congrégation fameuse a éte 
l'objet. Nous n'avons pas besoin de rappeler notre impartialité : le lec- 
teur, quel qu'il soit, s'en est aisément aperçu. Nous n'avons rien dé- 
guisé. En Portugal, les fautes de la société ont précipité sa chute, moins 
encore que des circonstances fortuites; le caractère d'un ministre y 
a surtout contribué. En France, l'existence de l'ordre a été compro- 
mise par une généreuse résistance aux caprices d'une favorite; mais 
une banqueroute très scandaleuse a achevé la ruine qu'un refus très 
noble avait provoquée. C'est ainsi que nous avons dit la vérité tout 
entière, au risque de ne satisfaire personne. Nous avons surtout 
combattu cette ergueilleuse prétention qui, dans l'opinion de la s0- 
ciété de Jésus, identifie ses intérêts à ceux du christianisme, et les 
montre en butte à une conspiration permanente. Sans méconnaître 
les grandes choses qu'elle a tentées ou accomplies, principalement 
dans le Nouveau-Monde, nous n'avons pas dissimulé que trop sou- 
vent l'opiniâtreté de la compagnie à défendre sa propre cause devient 
un obstacle au retour des esprits vers la religion. Combien de réac- 
tions heureuses, après des temps d'incrédulité et de doute, se sont 
arrètées devant la crainte de la domination des jésuites, et combien peu 
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ils ont essayé de calmer, par une prudente réserve, ces craintes bien 
ou mal fondées, mais vives, persistantes, tranchons le mot, invincibles! 
Nous en avons un exemple frappant dans ce récit. Faute de consentir 
à une réforme non-seulement modérée, mais presque illusoire, ils ont 
éte bannis de France. Incapable de se subordonner aux intérêts gé- 
néraux du catholicisme, incapable surtout de comprendre qu'entre 
elle et la religion il n'y a d’autre solidarité que celle du péril, la so- 
ciété, par sa résistance, a failli jeter dans le schisme les cours du Midi, 
et a rempli d'amertume la vie et la mort de Clément XIV. Toutefois, 
qu'on ne se méprenne pas sur notre pensée. Cet exposé de faits au- 
thentiques n'est point un réquisitoire; nous n'accusons personne; 
nous ne cherchons pas à expliquer des mystères impénétrables. La 
mort a des secrets qu'il faut savoir respecter. Nous nous bornons à 
répéter, avec l'infortuné Ganganelli, dans son bref de suppression, 
« que les divisions, les troubles, ont été élevés par la société de Jésus, 
non-seulement dans son sein, mais encore entre les autres ordres ré- 
guliers, le clergé séculier, les académies, les universités, les col- 
lèges,.… et que les membres de cette compagnie wont pas peu troublé 
la république chrétienne. » 


CTE ALEXIS DE SAINT-PRIEST. 








POÈTES 


ROMANCIERS CONTEMPORAINS. 


SECONDE PHASE. 


LE — M”: SAND. 


Que dans l’histoire des littératures sont rares et courtes les époques 
où l'artiste, l'écrivain, se croient tellement en possession de la vérité 
religieuse et morale, qu'ils ne prennent pas souci de la chercher, mais 
uniquement de la peindre! Quand Racine écrivait Afhalie, l'inspira- 
tion du poète se confondait avec la foi du chrétien ; la veine était fe- 
conde parce que l'ame était pleine, et le génie n'avait d’autre travail 
que de trouver à ses sublimes croyances une expression qui ne les 
déparât pas. Un autre homme, Bossuet, doit l’admirable unité de son 
œuvre historique et oratoire à son inébranlable orthodoxie. Malheu- 
reusement, dans les annales de l'art, cette harmonie complète entre la 
forme et le fond est éphémère : on dirait qu'elle ne brille d'un rapide 
et vif éclat que pour annoncer des luttes et des oppositions nouvelles. 


(1) Œuvres complètes de George Sand; 16 vol. in-18 sont en vente chez Per- 
rotin. 
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Tout ce qui a porté le trouble dans les croyances religieuses a été 
aussi pour l’art une cause de révolution. En effet, lorsque les fonde- 
mens de la certitude et de la société sont ébranlés, le poète, avant 
d'exprimer des pensées, des sentimens, doit s'enquérir de leur vérité. 
ses devoirs augmentent. Plus heureux que lui, ses devanciers ont pu 
recevoir des mains de la tradition et de la foi la matière de l'œuvre 
qu'ils devaient façonner; mais ie poète des temps d'examen et de ré- 
volte doit tout fournir, le fond non moins que la forme, et il arrivera 
qu'il aura pour caractère plutôt la force que la beauté. 

C'est la force qui domine dans les œuvres importantes du x vin: siè- 
cle, aux dépens de l'unité et de l'harmonie. Il s'agissait à la fois de 
nier une partie des vérités reçues, d'en introduire de nouvelles, et de 
donner à cette œuvre de destruction et d'enfantement une forme vi- 
vante. Pour écrire Candide, les lettres de Saint-Preux et Le Père de 
Famille, il a fallu que les auteurs eussent passé par l'initiation philo- 
sophique la plus laborieuse et la plus tourmentée. Ils élevaient leurs 
monumens avec les ruines qu'ils faisaient eux-mêmes. 

En vérité, à la fin du xvmr:° siècle, on eût pu, avec quelque vraisem- 
blance, douter qu'il y eût encore de beaux jours possibles pour les 
lettres françaises. Tout n’avait-il pas été dit, tant du côté de la tradi- 
tion que dans le camp de la philosophie? La foi et la pensée avaient 
produit chacune leur littérature : oui, mais ni la pensée ni la foi n’é- 
taient épuisées. Avec deux romans, M. de Châteaubriand entreprend 
une réaction chrétienne, et voilà la guerre qui recommence. 

Le caractère de notre littérature au x1x° siècle est polémique. Par- 
tout nous y trouvons la lutte et l'effort. Où est la foi commune? Qu'est 
devenue cette naïveté féconde de l'artiste qui produit son œuvre sans 
vouloir en faire une démorstration, un plaidoyer, une attaque, une 
vengeance? Soit pour le fond, soit pour la forme, tout a dégénéré en 
schismes, en divisions. En voici qui, avec un succès inégal, marchent 
péniblement dans la voie rouverte par l'auteur de Renc. Desservans 
plus empressés qu'utiles des autels de l'art chrétien, on les a vus plus 
d'une fois défigurer à grands frais la religion qu'ils prétendent servir. 
D'autres, loin du sanctuaire antique, demandent leurs inspirations à 
la nature, à l'enthousiasme parfois violent et grossier des passions, au 
culte de l'humaine individualité. Il y a dans la démarche de leur muse 
quelque chose de hautain et de fier qui étonne, mais le charme est 
absent. C'est qu'au fond toutes ces ames d'artistes sont troublées. Ni 
chez les interprètes de la vieille foi, ni chez les chercheurs de croyances 
nouvelles n'habite la paix, parce que les premiers chantent sans croire, 
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parce que les seconds s’agitent sans mettre la main sur rien qui les 
puisse contenter et nourrir. 

Nous parlons de foi selide et de découvertes véritables. La critique 
littéraire peut adopter ce mot de l'Évangile : Vous les connaître par 
leurs œuvres. Pour savoir combien peu le sens intime du christianisme 
anime certains hommes, il n'y a qu’à lire leurs vers, à entendre leurs 
sermons, à regarder leurs toiles et leurs marbres. Les ébauches in- 
formes qu'enfantent les systèmes nouveaux portent sur la valeur des 
systèmes un témoignage redoutable. 

Voilà pourquoi, dans les productions contemporaines, il y a beau- 
coup de choses remarquables et très peu de vraiment belles. A défaut 
de cette naïveté féconde dont nous parlions tout à l'heure, et qui, 
nous le reconnaissons, n’a qu'un temps dans l’histoire des lettres et 
de l’art, l'unité et l'harmonie des œuvres ne sauraient sortir que d’une 
conviction réfléchie, achetée par les plus longues méditations. Or, au- 
jourd'hui, où sont les artistes qui méditent? On produit, on fabrique. 
N'auriez-vous pas quelques sujets de roman à m'indiquer? disait der- 
nièrement un libraire; l'auteur que j'édite travaille tant, qu'il n'a pas 
le loisir d'en chercher. 

Au moment où les conditions de l’art deviennent plus difficiles et 
plus dures, l'ame de nos artistes s'’amollit. Puisque dans la sphère des 
croyances et des idées il y a lutte et doute, il faudrait un travail sé- 
rieux de la pensée pour choisir et pour bien choisir, Puisque l'histoire 
du passé agrandit chaque jour sur tous les points ses horizons et ses 
profondeurs, l'artiste, pour s’en servir avec justesse et succès, devrait 
se plier à des études persévérantes. Comme dans chaque genre d'in- 
nombrables œuvres ont été produites. il est clair qu’une originalité, 
même restreinte, ne saurait è + smpense que d’une réflexion 
opiniâtre. Nous n’exceptons pas !:* natures les plus heureuses; car, si 
elles mettent de la légèreté da;:s la «sr >ction de leur talent, elles n'é- 
chapperent pas aux réminiscencez, à imitation. Néanmoins combien 
d'artistes oublient qu'ils vivent sous l'empire de ces rudes devoirs! 
méconnaissance funeste qui pourra valoir, même aux plus forts, l'in- 
terruption de leur gloire, et comme des funérailles anticipées. 

Non-seulement or re songe pas à ces nécessités sévères qui sont 
pour tous des lois inflexibles, mais beaucoup de nos poètes et de nos 
écrivains semblent ne pas penser que le temps coule pour eux et leur 
impose des obligations nouvelles. Cependant suivez dans leur carrière 
les artistes qui y ont laissé un grand nom après s’y être lancés jeunes. 
Que de développemens! que de transformations! Le génie est comme 
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le point géométrique capable d'irradier en tout sens et à l'infini. Seu- 
lement il ne saurait se passer du temps, qui est pour lui la condition 
vitale. Le temps est la succession des pensées : combien tel esprit en 
contient-il? voilà la question. Tel écrivain tourne depuis long-temps 
dans le même cercle de sentimens et d'idées; ou sa nature est pauvre, 
ou, plus souvent encore, sa volonté est faible. Il y a, il est vrai, des 
artistes d'élite dent les qualités sont plus éminentes que nombreuses, 
instrumens destinés à ne nous charmer que par quelques mélodies. 
Toutefois, si vous voyez une source poétique tarir soudain, ne vous 
hâtez pas de croire que la nature elle-même fait défaillance; souvent 
elle ne paraît stérile que parce qu’elle n’est pas cultivée assez forte- 
ment. Le terrain semble désormais sec et aride; sachez le remuer, 
sachez en creuser les entrailles à la sueur de votre front, et bientôt 
des eaux souterraines vous rapporteront en jaillissant la fécondité. 

Nous avons sous les yeux des artistes et des écrivains qui ne mar- 
chent pas avec la vie. Ils restent ce qu'ils étaient au début : ce qu'ils 
disaient en commençant, ils le répètent encore. Leurs procédés sont 
les mêmes; leurs intentions principales et leurs moyens d'effet ne 
changent pas. On s'étonne de les trouver à la fois déjà si vieux et 
encore si jeunes; car enfin ils entrent à peine dans la maturité, dans 
cet âge où l'esprit, lorsqu'il est bien conduit, est si énergique et sa- 
gement fécond. Il est un temps où l'imagination de l'écrivain l'em- 
porte, il en est un autre où il la mène; alors l'esprit est pleinement 
en possession, en jouissance de lui-même; il ne va qu'où il veut, il 
atteint aussi loin qu'il l'a décrété. Il se contient : comme un coursier 
bien dressé, on dirait qu'il est rassemblé par une main habile pour 
mieux courir, et c'est en se modérant qu'il grandit. De nos jours, on 
est assez enclin à penser, nous le savons, que la force n'appartient 
qu'aux premiers feux de la jeunesse. Étrange erreur que les faits con- 
fondent. Vingt-un ans après avoir écrit Werther, Goethe composa 
Wilhelm Meister. Dans l'intervalle, le temps, l'étude approfondie de 
l'antiquité, une contemplation savante de la nature, l'expérience de 
la vie, la connaissance de l'homme, avaient décuplé les forces de l'ar- 
tiste, Bossuet avait des cheveux blancs quand il couronna par un su- 
prême effort d’éloquence ses oraisons et ses histoires, glorieuses filles 
de sa maturité. C'est à cinquante-sept ans que Kant publia sa Critique 
de la Raison pure; neuf ans après, ses deux autres Critiques avaient 
paru, et il les fit suivre jusqu'à sa mort d'essais originaux où respire 
oute la vigueur de son génie. On voit que ce métaphysicien révo- 
jutionnaire ne manquait ni d’haleine ni de patience, Voltaire avait 
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soixante-six ans quand il fit jouer Tancrède, celle de ses tragédies qui 
a le plus de mouvement et d'intérêt. Rien n’est plus vivace que l'esprit 
fortifié par le travail. De sa nature n'est-il pas immortel? Spiritus 
intus alit. Sachons au moins le garder actif et fort jusqu'au jour où, 
sous les coups du temps, doit tomber une enveloppe périssable. 
Cependant, à côté des artistes qui, restés immobiles, n'ont su avoir 
qu’une manière, et de ceux qui ont déserté le culte de l'art pour les 
calculs et les convoitises de l'industrie, il en est quelques-uns dont les 
transformations remarquables veulent être étudiées. Parmi ces der- 
niers, il faut distinguer Mme Sand. Si cette femme célèbre, fidèle à 
ses premières inspirations, donnait encore d'aimables sœurs à /ndiana, 
à Valentine, et à André de dignes compagnons, nous n'aurions pas à 
nous occuper d'elle. Les productions gracieuses et originales par les- 
quelles Mme Sand a signalé les premiers momens de sa carrière ont 
été dans la Revue l'objet d'une critique judicieuse et forte dont il 
serait à la fois inutile et téméraire de vouloir répéter ou réviser les 
arrêts. Mais, depuis l'époque où ces jugemens ont été consignés dans 
les pages de ce recueil, que de voies nouvelles tentées par l'auteur 
de Mauprat! Nous avons dessein d'y suivre ses aventures et ses erreurs. 
Toute transformation est un signe de puissance. Pour les organi- 
sations riches et fortes, il y a des phases successives où le bien et le 
màl se heurtent et se combattent. L'ordre dans lequel se développent 
les propriétés des natures vigoureuses dépend non-seulement de la 
volonté, mais des circonstances et de l'atmosphère morale où cette 
volonté s’agite. Jusqu'au milieu de la vie, un homme aura montré de 
la modération et de la mesure dans sa manière d'agir et de penser : 
tout à coup il manifeste une vivacité imprévue, il sort brusquement 
de la sphère dans laquelle il avait l'habitude de graviter; il en a été 
arraché par des impressions violentes venues du dehors. Dans des 
temps ordinaires, cet homme aurait toujours paru sage; mais des tem- 
pêtes politiques viennent allumer ses passions, et il éclate. C'est un 
malheur attaché à notre condition que les hommes réunis en société 
se créent à eux-mêmes comme une fatalité sous le joug de laquelle 
beaucoup sont contraints de courber la tête. Les jouets de ce destin 
seront surtout ceux chez lesquels le sentiment domine, et non pas la 
raison; natures sans défense contre elles-mêmes et contre les autres, 
natures qui se laissent envahir par les impressions extérieures et les 
passions populaires, comme une ville ouverte. Ceux au contraire chez 
lesquels la raison est foncièrement plus forte que le sentiment &- 
quièrent chaque jour en avançant dans la vie l'empire d'eux-mêmes : 
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pour eux, les entrainemens juvéniles ne se perpétuent pas au-delà du 
terme marqué par la nature, leur volonté s'affermit, leur jugement 
s'étend et s'épure, et ils se mettent à remplir avec une application 
courageuse tous les devoirs que leur imposent la vie, leur siècle et 
leur intelligence. 

Ont-ils bien réfléchi sur la nature et les difficultés de l’art, les écri- 
vains et les poètes qui de nos jours se sont si fort félicités de vivre 
dans une époque où l'indépendance est absolue, où les règles et les 
classifications qui spécifiaient les genres sont tombées? Les poètes et 
les artistes grecs eurent l’insigne bonheur de vivre dans des sociétés 
où la beauté humaine était l'expression révérée de la vérité divine. 
La religion maintenait l'art dans une grandeur régulière, et les bizar- 
reries d’une fantaisie désordonnée, en admettant qu'alors elles eussent 
été possibles, auraient été considérées comme autant de sacriléges. 
Alors l'ame de l'artiste restait étrangère à ces désirs de révolte qui 
ont si fort tourmenté les modernes; elle n'employait sa force que pour 
s'élever à l'idéal qui lui était imposé, c'est-à-dire à l'harmonieuse unité 
de l'énergie humaine et du calme divin. Le christianisme fut la con- 
tradiction la plus formelle de cette harmonie; loin d'identifier la reli- 
gion et l'art, il ne permit à ce dernier, et encore assez tard, de se 
développer qu'à la condition d’une entière dépendance. II ne s’agis- 
sait plus de représenter la beauté, la puissance, mais une sainteté mé- 
lancolique. L'artiste était contraint de s'agenouiller et de croire avant 
de construire, de peindre ou de chanter : sans la foi, hors de la foi, 
il ne pouvait rien; la foi le vivifiait en le contenant. L'art aujourd'hui 
ni ne se confoné avec la religion, ni n'en dépend; il ne relève plus 
que de l’individualité humaine, et voilà, comme nous l'avons dit au 
début, ce qui est effrayant pour ceux qui ambitionnent de se signaler 
par des œuvres d'imagination. 

Aujourd’hui, la société dit aux artistes : Je ne vous impose rien, ni 
formes sacramentelles, ni restrictions sur le fond des choses; vous 
êtes libres, vous pouvez tout oser. On ne vous accusera pas, comme 
Eschyle, d'avoir révélé quelque chose des mystères de Cérès, on ne 
condamnera plus vos tragédies au nom d’Aristote, et vos romans ne 
seront plus brülés au pied du grand escalier. Vous n'avez plus rien à 
craindre, plus rien que vous-mêmes. Allez, je me réserve, non plus 
de vous entraver, mais de vous juger. — Enchantés de tant d’indépen- 
dance, les artistes donnent carrière à leur audace, à leurs fantaisies. 
Ils s'enivrent des applaudissemens qu'arrache plus à la surprise qu à 
l'admiration leur pétulant essor; en rois absolus, ils foulent aux pieds 
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principes, règles et convenances. Cependant, autour d'eux murmure 
sourdement une réaction profonde, elle s'étend, elle éclate, et nos 
triomphateurs, violemment arrachés de leur char, voient, par une ré- 
volution irrésistible, tomber leur couronne, et leur dictature s'évanouir. 

La véritable critique ne saurait avoir ce caractère de vivacité souvent 
injuste qui ne manque jamais aux réactions, Comme elle n’a pas le 
langage d’un enthousiasme irréfléchi, elle ne saurait prendre l'allure 
d'une proscription ardente. Elle ne s'inspire ni des passions d’une 
époque, ni des caprices de la mode, elle a les yeux fixés sur les lois 
permanentes de l’art, et sur les conditions du beau dont elle cherche 
à pénétrer l'essence. A ces lois, à ces conditions, à ces principes, elle 
compare les productions des inventeurs, et c'est en vertu de cette 
comparaison qu'elle rend ses arrêts. La cause de l'art n'est pas moins 
servie par la critique que par l'invention. Le poète crée, la critique 
explique cette création au poète lui-même et aux autres; elle en signale 
les beautés, elle en marque les imperfections, les faiblesses et les vices. 
Dans la sphère de l'art, l'esprit humain se développe autant par le 
jugement que par l'imagination, et, pour avoir l'entière conscience 
du beau, il n'a pas moins besoin des philosophes que des artistes. 

De nos jours,. plusieurs écrivains semblent courir au-devant des 
jugemens de la critique avec un empressement singulier ; en effet, à 
peine à la moitié de leur carrière, ils nous donnent leurs œuvres 
complètes, et ils nous les donnent le plus qu'ils peuvent dans des 
éditions dites populaires. Nous ne voulons pas rechercher si à cet 
amour de la renommée ne se mêlent pas souvent des convoitises 
moins nobles : peut-être tel auteur qui préténd n'avoir d'autre ambi- 
tion que de se mettre entre les mains du peuple, a souvent entassé 
bien des calculs sur les gains considérables qu'il attend; mais nous 
écartons à dessein tout ce qui ne relève pas exclusivement de la juri- 
diction littéraire de la critique. Autrefois, c'était seulement dans les 
dernières années de leur vie que les auteurs songeaient à rassembler 
complètement leurs œuvres, plus souvent même ils laissaient cet 
office à leur famille ou à l'amitié. Aujourd'hui, à voir avec quel soin, 
avec quelle hâte des écrivains encore dans la force de l'âge recueillent 
tous leurs titres, on dirait qu'ils n’ont plus de confiance dans leur 
avenir, et qu'en quelque sorte ils l'abdiquent. Quoi qu'il en soit, la 
critique trouve dans ces collections prématurées:une occasion légitime 
de dire sa pensée avec plus d'ensemble, de réflexion et de franchise. 

Une certaine puissance lyrique et le talent de conter sont les qua- 
lités qui distinguent surtout M" Sand. Jusqu'à um certain point, ces 
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qualités sont contradictoires, et pour les associer harmoniquement, 
afin qu'elles concourent au même but, il est besoin d'un art savant. 
Leur réunion chez le même écrivain témoigne que la nature l'a riche- 
ment doué, mais cette générosité n’est pas sans périls pour ceux qui 
en sont l'objet. Un de ces dons peut nuire à l’autre. Si la faculté 
lyrique n'est pas bien dirigée, fortement contenue, si elle se manifeste 
et s'épuise en saillies capricieuses, au lieu de se développer dans un 
ordre puissant, non-seulement elle manque les effets qu'elle eût dû 
produire, mais elle exerce une influence funeste sur les autres parties 
du talent de l'artiste. Quand il devrait conter, l'écrivain déclame; 
peindre, il déclame encore : il a perdu la force de se conduire, de 
varier les développemens, les formes de ses compositions, et, par un 
entrainement dont il ne peut triompher, il tombe dans une irrémé- 
diable monotonie. 

Dans l'œuvre de M"° Sand, nous trouvons à la fois des romans et 
des poèmes en prose. Dès les premiers romans, le lyrisme commence 
à poindre, et dans les meilleurs poèmes on remarque un récit habile; 
ainsi chaque production de l'auteur met en présence, dans une me- 
sure inégale, les deux qualités principales que nous avons dites. Tou- 
tefois, il vaut mieux commencer par étudier à part chacune de ces 
qualités dans les compositions où elle joue le premier rôle. Adressons- 
nous d'abord aux romans. 

Une des choses que font le mieux les femmes qui écrivent, c'est de 
conter. Les évènemens de la vie domestique produisent d'ordinaire 
sur l'esprit des femmes des impressions vives qui les préparent, même 
à leur insu, au talent de peindre ce qu'elles ont vu, ce qu'elles ont 
éprouvé. Lisez les lettres qu'elles écrivent dans l'intimité de l'amitié, 
ou dans l'entrainement d'une passion plus vive, et vous y trouverez 
des récits piquans, animés, de charmans tableaux. La plume court 
avec agilité, les faits se déroulent, les traits se succèdent avec une 
prestesse brillante. Ce talent qu'ont inégalement toutes les femmes 
distinguées, Mme Sand l’a porté au plus haut point. Dans ses bons 
momens, elle fait passer sous les yeux du lecteur les scènes les plus 
pittoresques avec une facilité magique. On admirera toujours le co- 
loris si frais et si pur des deux premières parties de Valentine, et de 
nombreuses pages d'André. 

Mais l’habileté du récit ne suffit pas, et le conteur n’est que la moitié 
du romancier. Dans l'histoire, dans le roman, les évènemens dépen- 
dent surtout du caractère des personnages, et c'est l'homme -qu'il 
s'agit de représenter. L'historien n’a pas à inventer, mais il a tout à 
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“omprendre; il est spectateur, juge et peintre. S'il s'élève à la com- 
préhension de lois générales et nécessaires, il n'ignore pas que ces lois 
ne sont autre chose que les résultats et les rapports de l'individualité 
humaine. C’est donc l'homme qui est toujours en jeu, en scène, en 
question. Étudier dans tous les sens cette nature humaine si diverse 
et pourtant si fidèle à elle-même, en suivre l'unité à travers toutes les 
civilisations, quel qu’en soit le symbole, l'aigle de Jupiter, le croissant 
ou la croix, en mettre en relief, en action l'originalité, les passions, 
les grandeurs et les vices, voilà l'œuvre de l'historien, qui doit avoir à 
la fois la profondeur d'un philosophe et la plastique d'un statuaire. 

Le romancier commence par créer ce que l'historien n’a qu'à dé- 
grossir; il crée la matière première avec laquelle il travaillera : les faits 
et les personnages. Il nous donne la mesure de lui-même, non-seule- 
ment par sa manière de peindre, mais par le choix des choses qu'il 
veut peindre. Lieu de la scène, situations, caractères, tout par lui est 
inventé, et, pour prouver qu'il est un observateur véridique de la na- 
ture humaine, il doit auparavant se montrer poète. 

Dans le roman comme dans l'histoire, la principale affaire est la 

connaissance de l'homme, c'est-à-dire la peinture des caractères. Les 
incidens, les aventures, les coups de théâtre, toute cette fantasmagorie 
constitue la partie inférieure de l’art. Tracer des caractères vraisem- 
blables, réels, complets, animer des personnages qui paraissent au 
lecteur aussi vivans que ceux qu'il trouve dans l'histoire, voilà l'am- 
bition d'un grand romancier. Entre les qualités dont il dote ses héros 
et les évènemens que ceux-ci traversent, il établit des rapports in- 
times. Sous sa plume, pas un fait ne se produira sans concourir à 
développer l'individualité humaine, qui naturellement doit réagir 
contre tout ce qui lui est obstacle. Il faut que les caractères soient la 
cause féconde et simple des évènemens. 
- Le poète dramatique n'a qu'une manière de peindre les hommes : 
c'est de les faire agir, c'est de mettre leurs qualités, leurs passions, 
aux prises avec une situation décisive. S'il a du génie, une scène, 
quelques traits du dialogue, un mot, lui suffiront pour graver d'une 
manière ineffaçable la physionomie de ses personnages dans la mé- 
moire des hommes. Qui peut oublier Shylock, Tartufe, ou le vieil 
Horace? Ici le romancier est nécessairement vaincu par le poète dra- 
matique. Rien ne peut égaler ces grands effets du théâtre où l'art 
non seulement imite la nature, mais en double la puissance en con- 
centrant, en idéalisant les traits de l'individualité humaine pour les 
rendre plus vrais à nos propres yeux. 
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Toutefois, le romancier a certains dédommagemens. Il tient à sa dis- 
position un espace infini; il peut suivre ses personnages dans tous les 
détails de leurs destinées et de leurs caractères. Des évènemens habi- 
lement variés mettront en jeu, en lumière, tous les ressorts, tous les 
secrets de la nature humaine; à ces récits, pourra s'associer une ana- 
lyse délicate de tous nos sentimens, analyse par laquelle le roman- 
cier pénétrera, s’il en a la force, dans les derniers replis du cœur. 
Enfin, il pourra de temps à autre parler en son nom, intervenir pat 
ses propres réflexions comme le chœur des tragédies antiques, et sug- 
gérer ainsi au lecteur ce qu'il doit penser et sentir. 

Les ressources dont dispose le romancier sont grandes; mais, 
pour qu'en ses mains elles soient vraiment fécondes, il doit n'avoir 
pas moins de jugement que d'invention. La verve, le feu créateur de 
l'imagination, donnent la vie aux personnages; puis, pour les faire 
agir et penser, il faut une intelligence énergique et maîtresse d'elle- 
même. Reproduire dans un tableau complet toutes les faces de la 
nature humaine et tous les accidens vraisemblables de la destinée est 
une œuvre qui demande un esprit étendu, libre et calme au sein de 
ses inspirations les plus vives. 

Si l'imagination de l'écrivain, plus sensible que forte, recevait tour 
à tour les impressions les plus diverses sans le contre-poids d’une 
raison capable de les contrôler, si des émotions sans mesure et sans 
frein poussaient sa plume, il serait inévitable que ce désordre de l'ame 
ne passât dans son œuvre. Les conceptions seraient plutôt ébauchées 
avec une ardeur hâtive que réalisées avec puissance et sûreté; les 
mœurs des personnages, les situations où le lecteur les trouverait 
placés seraient fausses; la physionomie des caractères serait défigurée 
par de mensongères enluminures; enfin, au milieu de signes épars de 
talent et de vigueur, on n’assisterait guère qu'à des efforts avortés, à 
une décadence laborieuse. 

Dès les premiers momens où Mme Sand entra dans la carrière, elle 
avoua qu'elle écrivait ses romans avec certaines préoccupations sur 
notre état social. « Le narrateur espère, disait-elle dans la préface 
d'Indiana, qu'après avoir écouté son conte jusqu'au bout, peu d’au- 
diteurs nieront la moralité qui ressort des faits, et qui triomphe là 
comme dans toutes les choses humaines. » Alors, il est vrai, Mme Sand 
protestait contre les prétentions philosophiques qu'elle devait afficher 
plus tard si hautement; elle marchait un peu au hasard, sans bien 
savoir elle-même la portée de ce qu'elle écrivait. Tantôt ce qu'on est 
convenu d'appeler, dans le langage du jour, les questions sociales, 
semblait l'attirer; tantôt on eût dit qu'effrayée de ces graves pro- 
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blèmes, elle revenait avec amour aux charmantes fantaisies de son 
imagination. 

Ce n’est pas nous qui nous montrerons surpris ou mécontent des 
velléités philosophiques dont à toutes les époques fut animée Me Sand. 
Nous avons dit plus haut comment notre littérature était nécessaire- 
ment marquée d'un caractère polémique, et pourquoi de nos jours 
l'esprit de discussion dominait en toute chose et dans tout écrivain. 
A nos yeux, l'auteur d’Indiana était donc irrésistiblement destiné 
au rôle de romancier philosophe; mais ce rôle, comment a-t-il été 
rempli? L'institution du mariage telle que notre société l'a faite a été, 
dès le premier roman de Mwe Sand, l'objet de ses attaques. On ne 
saurait s'étonner qu'un pareil sujet ait préoccupé une femme. Il y 
avait même quelque chose d’opportun dans l'intervention d'une femme 
douée d'un vrai talent, à une époque où les théories nouvelles des 
uns et le scepticisme des autres appelaient l'examen et la critique sur 
les fondemens de tout ce qui constitue la moralité sociale. Enfin les 
femmes allaient avoir un interprète de leurs sentimens, interprète 
qui, on pouvait l’espérer, saurait toujours unir à l'éclat de l'imagina- 
tion une délicatesse habile et ce tact heureux qui n'est pas moins une 
puissance qu'un charme. Le champ était immense. Pour ne pas s\ 
perdre, il fallait à la femme qui descendrait dans l'arène un gran 
empire sur elle-même; elle devait naturellement se trouver environnée 
de périls et d’écueils. Tout devait conspirer contre son indépendance, 
contre sa liberté, les coteries, les sectes, les partis, et ce qu'il y avait 
de plus dangereux, surtout dans cette circonstance, les admirateurs. 
Que de difficultés à vaincre pour conserver dans cette atmosphère ar- 
dente une imagination calme et pure, sans en altérer l'énergie fé- 
conde! Nous ignorons si, pour toute autre femme, ces difficultés 
eussent été insurmontables; mais Mme Sand n'a pas su en triompher. 

Quand on passe en revue les compositions de l’auteur d'/ndiana, 

_on est frappé des impressions diverses et contradictoires sous l'empire 
desquelles:elles ont été écrites. Dans ses romans, M"° Sand est natu- 
rellement disposée à donner aux femmes le premier rôle, le rôle le 
Plus noble, le plus beau : on l'y voit goûter un plaisir d'orgueil et 

presque de vengeance à rabaisser, parfois même, comme dans Leone 

Leoni, à dégrader les caractères masculins. Ces intentions passion- 

nées et malignes sont contraires aux grands effets de l’art, car elles 
ôtent à l'esprit la claire et pure vision des réalités qu'il doit peindre. 

Voilà déjà un écueil qu'une intelligence plus forte aurait su éviter. 

Cependant un autre danger attendait l’auteur de Valentine, c'était 

de subir l'influence de cette même puissance masculine contre la- 
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quelle elle levait l'étendard de la révolte. Cette femme; qui semblait 
animée d’un courroux si fier contre les prétentions de notre sexe, 
contre sa tyrannie, son égoïsme, ne peut échapper à la loi commune, 
et les hommes que tour à tour elle rencontre à travers la vie laissent 
dans son imagination et dans ses écrits la trace de leur passage. Suc- 
cessivement les hommes les plus divers seront l’objet de son en- 
thousiasme et de son émulation. Au critique succédera le poète, dont 
l'auteur d’ Aldo le Rimeur voudra imiter la capricieuse allure et l’auda- 
cieuse gaieté. Quand M"° Sand aura causé avec un prêtre éloquent, 
elle écrira les Lettres à Marcie, et croira trouver dans les fantaisies 
du néo-catholicisme une source d’inspirations. Voici un avocat démo- 
crate dont le prosélytisme impérieux et rude entend mettre la plame 
de Lélia au service de son parti, et veut enchaîner cette muse vaga- 
bonde au culte d'une liberté farouche. Enfin un métaphysicien socia- 
liste qui a l'ambition de fonder une religion nouvelle est aujourd’hui 
pour l'auteur de /a Comtesse de Rudotstadt comme un autre Mahomet, 
dont il faut s'employer à répandre la parole à travers le monde. 

En portant successivement tous ces jougs, l'auteur de Mauprat n'en 
aura pas moins de brusques accès de sauvage indépendance. Dans 
certains momens elle regardera les plus sages conseils comme des at- 
tentats à sa liberté; elle s'irritera contre ceux qui voudront, dans 
l'unique intérêt de sa gloire, éclairer son esprit, épurer ses œuvres. 
C'est alors qu'elle s'écrie, comme saisie d’un enthousiasme bizarre 
et d'une fébrile impatience : « O verte Bohême! patrie fantastique 
des ames sans ambition et sans entraves, je vais donc te revoir! J'ai 
erré souvent dans tes montagnes et voltigé sur la cime de tes sapins; 
je m'en souviens fort bien, quoique je ne fusse pas encore née: 
parmi les hommes, et mon malheur est venu de n'avoir pu t'oublier 
en vivant ici. » Quelles sont donc ces réminiscences étranges qui 
viennent porter le trouble dans l'ame de M”*° Sand? On dirait qu'en 
se plongeant dans le passé, elle cherche à saisir des souvenirs de fa- 
mille et de race, souvenirs encore pleins des émotions désordonnées 
de la vie de théâtre et de la vie de guerre. 

Il y eut un moment où l'auteur de Jacques paraissait surtout frappé 
de ce qu'a de noble et de pur la vocation du poète, quand il écrit ce 
qu'il sent dans la complète indépendanee de son génie. En comparant 
les artistes aux hommes politiques, M” Sand pensait alors que les 
premiers étaient plus sincères et plus heureux que les seconds, parce 
qu'ils n'étaient pas condamnés à tout sacrifier à un but, unique objet 
de leurs soucis, de leurs efforts. Qu'il est fâcheux qu'elle wait pas tou- 
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jours jugé de même de l'art et de la politique! Après avoir prodigué 
dans ses premiers romans tant de fraiches couleurs et d’expansions 
naïves, le talent de M"° Sand devait naturellement prendre un carac” 
tère plus ferme et plus réfléchi. On peut saisir les symptômes de ce 
changement dans Lélia et dans Jacques. Si, à cette époque, Mme: Sand 
eût persévéré dans la préférence qu'elle donnait à l'art sur la poli- 
tique, elle était sauvée. 

C'était pour son talent et sa renommée un intérêt de premier ordre 
que le choix des idées principales qui devaient désormais dominer 
dans ses œuvres. Plus un artiste s'élève dans la sphère de la pensée, 
plus il s'approche des régions du beau; mais s’il s'égare, s’il se croit 
en possession de la vérité philosophique quand il n’est que la dupe de 
conceptions incomplètes, le jouet de sentimens exclusifs, le disciple 
aveugle de systèmes vicieux, alors la splendeur de son talent se ternit, 
et, sous la pernicieuse influence des erreurs de son jugement, l'art se 
dégrade. Telle est malheureusement l'histoire de Mme Sand dans la 
seconde phase de sa carrière. Au lieu d’affermir et d'élever son intel- 
ligence par l'examen impartial des choses humaines, elle se laissa en- 
vahir par des passions de partis qui se rendirent entièrement mai- 
tresses de son imagination. Aussi ne vit-elle plus les faits et les hommes 
de son époque que sous un jour faux : des fureurs coupables lui pa- 
rurent héroïques; elle adopta, elle admira sans réserve des théories et 
des actes qui devaient au contraire être cités avec courage au tribunal 
d'une raison ferme. Malheur à l'artiste, au poète qui se laisse enrôler 
par un parti! Il perd sa noble et féconde indépendance, il ne retrou- 
vera plus les libres et purs élans de l'esprit; souvent même il ne sera 
plus maitre de choisir lui-même l'objet de ses chants. Sujet, idées, 
sentimens, tout lui sera suggéré, imposé, et son génie, au lieu d'être 
sa loi à lui-même, ne sera plus entre les mains de ceux qui l'asservi- 
ront qu'un instrument mutilé. 

Pendant que l’auteur de Jacques s'abandonnait ainsi sans réserve 
à des inspirations, à des influences qui devaient si fort l’égarer, il se 
passait quelque chose de contraire dans la plupart des esprits. Ces pas- 
sions démagogiques, ces théories sociales qui séduisaient M"° Sand, 
étaient jugées sévèrement. On était revenu des premières émotions 
inséparables d'un grand mouvement populaire; on sentait le besoin de 
sortir d’une exaltation désormais stérile pour entrer dans un mouve- 
ment régulier. On comprenait que ni les peuples, ni les individus, ne 
sont faits pour vivre éternellement de la double fièvre des révolutions 
et de la jeunesse. Il s'opérait donc autour de Mme Sand des transfor- 
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mations qui contredisaient la sienne. Ici, dans cette Zevue, la poli- 
tique, la philosophie, l'art, l'histoire, la poésie, étaient traités avec 
plus de maturité, avec plus d'expérience et de réflexion. Entre cette 
marche plus mesurée et les nouvelles allures de Mw:° Sand, il y avait 
un désaccord inévitable que chaque jour aggravait. Enfin, il vint un 
moment où les compositions offertes par M"° Sand à ce recueil for- 
maient un si étrange contraste avec les principes sociaux et littéraires 
qui s'y trouvaient défendus, qu'elles n'y purent plus trouver place. 
Comment le roman d’Horace et le Compagnon du tour de France 
eussent-ils pu être insérés dans la Revue? Entre les emportemens 
démocratiques de M"° Sand et l'esprit de ce recueil, l'incompatibilité 
était trop flagrante, et la force des choses amena une séparation. 

Alors on vit l'auteur d'AÆorace, par un des plus funestes caprices 
qui aient jamais pu égarer un écrivain, tourner le dos à cette société 
d'élite, à ce monde dont il avait brigué souvent et mérité plusieurs 
fois les suffrages. Mr: Sand s'imagina qu'elle ne devait plus écrire que 
pour le peuple, pour les prolétaires, pour quelques étudians excen- 
triques et leurs maîtresses. Elle n'eut plus pour tout le reste de la créa- 
tion qu'injure et anathèmes; elle déclara que dans les mansardes il 
se débitait plus d'esprit en une heure que dans les salons de Paris 
pendant un mois. Il n'y avait donc plus à balancer; il fallait changer 
de lecteurs, de public, et M”° Sand entra enseignes déployées dans 
le champ de la littérature non plus classique ou romantique, mais pro- 
létaire. 

Pour qui faut-il écrire? eh! pour tout le monde. Regardez Mo- 
lière, Voltaire, Jean-Jacques, nos plus populaires auteurs; ont-ils 
jamais songé à se mettre au niveau des classes dont cependant ils am- 
bitionnaient les suffrages? C'étaient elles qui devaient monter, et ce 
n'était pas à eux de descendre. C’est précisément l'excellence des lettres 
et des arts de concentrer dans leurs chefs-d'œuvre ce qui touche et 
affecte tous les hommes, si varices que puissent être leurs conditions 
sociales, qu'ils soient couverts de bure ou de soie. Le beau, le vrai, 
appartiennent à tous, et, pour trouver la puissance d'en faire jouir 
toutes les ames, ce n'est pas apparemment dans des situations étroites 
et hostiles qu'il faut se placer. 

Consultez les instincts du peuple, vous qui vous vantez à tort d'être 
les meilleurs interprètes de ses besoins et de ses désirs. Son admira- 
tion ne s'égare pas; au milieu de nos théâtres et de nos musées, elle 
\a droit à ce que l’art et la poésie ont de plus grand, de plus pur et 
de plus vrai. Livré à lui-même, il admirera naïvement ce qui est au- 
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dessus de lui; il s'enthousiasmera pour les rois, pour les chefs de 
république, quand il les verra briller de l'éclat douloureux du malheur 
et du génie. Il s'associera à tous les sentimens élevés, à toutes les 
délicatesses morales, qui sont le fruit d’une grande éducation et d’une 
haute fortune. Qu'on ne croie donc pas que le plus sûr moyen de cap- 
tiver l'attention du peuple, de le tenir suspendu au spectacle d'un 
drame, à la lecture d'un roman, soit de lui raconter sa propre his- 
toire, de lui peindre ses mœurs, et de transporter ses obscures mi- 
sères dans le monde que crée l'imagination. Nous n'ignorons pas 
qu’en ce moment on abuse de ce procédé facile et grossier; mais sans 
doute on ne niera pas qu'avant notre époque les lettres et les arts, 
sans se vouer uniquement à la reproduction servile des types popu- 
laires, aient su procurer au peuple de nobles plaisirs et de profondes 
émotions. 

On tomberait aussi dans une lourde méprise, si l'on pensait que, 
pour bien peindre le peuple, il faut se placer au point de vue de ses 
passions et de ses préjugés. Tous les grands artistes qui ont mis le 
peuple en scène, Thucydide, Shakspeare, Molière, Walter Scott, mon- 
trent une intelligence supérieure aux acteurs qu'ils font mouvoir. 
Cette supériorité seule leur permet d'être vrais : ils n'exagèrent ni les 
travers, ni les vertus de ceux qu'ils représentent. Cette sûreté de 
coup-d'æil, qui est la condition nécessaire de la justesse dans l'exé- 
cution, a tout-à-fait manqué à M"* Sand, quand elle s'est aventurée 
dans la peinture des mœurs populaires. On dirait, en lisant le Compa- 
gnon du tour de France, que l'auteur est un jeune gars nouvellement 
initié, et qui, sous le charme des merveilles du compagnonnage, n'est 
encore le maître ni de ses impressions, ni de ses idées. 

« Il y aurait toute une littérature nouvelle à créer avec les véritables 
mœurs populaires, a écrit M°° Sand dans l'avant-propos qui précède 
Le Compagnon. Cette littérature commence au sein même du peuple; 
elle en sortira brillante avant qu'il soit peu de temps. C'est là que se 
retrempera la muse romantique, muse éminemment révolutionnaire, 
et qui, depuis son apparition dans les lettres, cherche sa voie et sa 
famille. » Toutes ces idées sont confuses et fausses. H n'y a pas de 
littérature spéciale à créer pour la peinture des mœurs populaires; de 
tout temps, cette peinture a été un des élémens des compositions des 
grands maîtres. La muse romantique n'est pas une muse éminem- 
ment révolutionnaire ; elle est la fille des temps modernes, elle est 
l'expression même de la civilisation qui a succédé au polythéisme. 
Pendant que M"° Sand revendique le romantisme au profit des révo- 
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lutionnaires, on s'écrie, au nom du catholicisme, que la muse roman- 
tique est exclusivement chrétienne et monarchique. Mais le beau, mais 
l’art et la poésie tels que les comprend le génie moderne, ne s'iäen- 
tifient ni dans ces formes, ni dans ces passions. 

Comment s'étonner qu'avec une poétique aussi erronée, aussi mes- 
quine, le roman, au lieu d'être un tableau vrai de la vie, ne soit plus 
qu'une déclamation monotone? Aussi /e Compagnon du tour de France 
n'est qu'un factum dirigé contre toutes les classes de la société au nom 
de la dernière. Pour avoir l'ame élevée, le sens droit, le sentiment 
des beautés de la nature et de l'art, il faut être prolétaire. Si l'on ap- 
partient à la bourgeoisie ou à la noblesse, on se trouve entaché d'un 
vice originel qui corrompt les meilleures ames. Cet homme pouvait 
aimer sincèrement la liberté; mais, que voulez-vous? c'est un bour- 
geois : il ne sera jamais, comme le prolétaire, à la hauteur du pro- 
blème social. Voici un vieillard bienveillant, aimable, qui emploie sa 
fortune à vivifier par le travail la contrée qu'il habite; malheureuse- 
ment il y a dans son caractère un fonds d'égoïsme et d'hypocrisie : 
en peut-il être autrement? c’est un grand seigneur. Pierre Huguenin, 
compagnon menuisier, et son ami /e Corinthien concentrent en eux 
seuls toutes les grandes qualités. L'homme par excellence, c’est Pierre 
Huguenin; Le Corinthien, voilà le grand artiste; à celui-ci la palme de 
l'art, à l’autre la couronne de la vertu! 

Me Sand ne se contente pas, pour son héros de prédilection, d’une 
vertu ordinaire; elle en fait le continuateur du Christ. Voici ce que dit 
le Corinthien à Pierre Huguenin : « Je ne serai jamais impie, et, 
dût-on se moquer de moi, je ne me moquerai jamais de Jésus, le fils 
du charpentier. Qu'il soit dieu ou non, qu'il soit tout-à-fait mort ou 
qu'il soit ressuscité, je ne peux pas examiner cela, et je ne m'en in- 
quiète pas. Il y en a même qui disent qu'il n'a jamais existé. Moi, je 
dis qu'il est impossible qu'il n'ait pas existé, et j'en suis sûr depuis 
que j'ai compris ce que tu penses et ce que tu veux faire comprendre 
aux autres. Pourquoi serais-tu le premier ouvrier qui aurait eu de 
telles idées? Je ne conçois pas comment je ne les ai pas eues plus tôt, 
et je me dis que tu ne les aurais pas, si des hommes ou des dieux 
comme Jésus ne les avaient pas répandues dans le monde. » Est-ce 
assez d'incohérence et de désordre dans les idées? Nous ne parlons ici 
qu’au point de vue de Fart et dans l'intérêt du goût. Peut-on imaginer 
un objet plus blessant pour la raison qu'un ouvrier comparant son 
compagnon à Jésus-Christ, qui sera, au choix de chacun, un dieu ou 
un homme? C'est une question que le prolétaire ne tranche pas. Voilà 
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donc la poésie nouvelle qu'on nous promet! C'est avec ces belles ima- 
ginations qu'on prétend rajeunir la littérature épuisée ! 

Pour un observateur impartial, pour un peintre ingénieux, la so- 
ciété de la restauration est pleine des plus piquans tableaux. Cette 
société a disparu, mais on peut la reconstruire. Beaucoup de ses ac- 
teurs s’agitent encore sous nos yeux, et sont comme des indications 
vivantes des caractères de cette époque. Seulement, pour la repré- 
senter avec fidélité, il faut avoir l'esprit libre de préjugés iniques et 
haineux. Dans le Compagnon du tour de France, M" Sand n'a sur la 
société de la restauration que des observations superficielles, des ap- 
préciations vulgaires; elle n’aperçoit plus les choses et les hommes 
qu'à travers son enthousiasme exclusif pour Pierre Huguenin, le 
menuisier révélateur. Toutefois, avant de fermer ce roman, n'oublions 
pas une figure qui attire et satisfait les regards du lecteur : c'est la 
physionomie d'une femme du peuple, de la Savinienne, qui tient une 
hôtellerie occupée par des ouvriers compagnons. Cette femme est 
belle, bonne, active, fait avec simplicité des actes de dévouement et 
de vertu. Elle plaît précisément parce qu'elle est tout-à-fait en dehors 
des intentions systématiques de l'auteur. Cette création naïve est la 
meilleure critique des autres personnages populaires que Mme Sand a 
si prétentieusement posés. 

Nous dirons des passions de la jeunesse ce que nous avons dit de 
celles du peuple : pour bien les représenter, il faut que l'écrivain les 
domine par la maturité de sa raison. Goethe, dans ses romans et dans 
ses drames, met souvent en scène la jeunesse des universités. Avec 
quelle vérité il peint les pétulances de l'âge, ses nobles ardeurs, ses 
témérités, son inexpérience, son dédain des sages conseils, ses aspi- 
rations vers un avenir inconnu, sa soif de l'infini! Les jeunes et bril- 
lans héros de Goethe sont vrais. Pourquoi? Parce que le poète qui les 
à créés les juge en les faisant mouvoir, et amène le spectateur à les 
juger comme lui. On les suit avec intérêt, tout en riant doucement de 
leur ignorance de la vie. Le poète n'oublie pas non plus de transporter 
ses personnages dans une sphère qui les sépare d'une réalité triviale. 
Comment l'auteur d’Horace a-t-il pu s'imaginer que, pour peindre avec 
vérité la jeunesse de nos jours, il fallait nous la montrer se rejetant 
sur les côtelettes plus larges et les beefstakes plus épais de M. Pinson, 
dont la cuisine est excellente, très saine et à bon marché ? M" Sand, 
en écrivant Horace, s'est trompée sur tous les points. Elle a cru qu'il 
fallait se faire étudiant pour peindre les étudians; elle a pensé qu'elle 
devait mettre le lieu de la scène entre la Chaumière et le Pont-Neuf. 
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De toutes ces méprises, il est sorti quelque chose d'informe que nous 
caractériserions sévèrement, si le souvenir des gracieuses artisanes 
d'André ne nous arrêtait pas. 

Après avoir montré comment chez M"° Sand les qualités du roman- 
cier se sont altérées au milieu de l'atmosphère de préjugés et de pas- 
sions dont elle s'est laissé envelopper, disons un mot des composi- 
tions où ses instincts poétiques ont surtout cherché à se faire jour. 
Cet examen nous rendra plus facile l'appréciation de la dernière pro- 
duction de Mme Sand, de Consuelo, où l'auteur semble vouloir prendre 
tous les tons, et se montrer en même temps romancier, poète et phi- 
losophe. 

Dans la civilisation antique, les objets chantés par les poètes étaient 
positifs, saillans, précis. On célébrait des dieux dont les attributions et 
les qualités étaient claires pour tous les esprits, on louait des héros 
dont le caractère et les passions étaient vivement en relief, on faisait 
des tragédies avec d'illustres infortunes, éclatans témoignages de l'in- 
flexibilité du destin. Les types que la religion et la société fournis- 
saient aux artistes étaient frappans, complets; sans doute les artistes 
y mettaient aussi l'empreinte de leur génie individuel, mais avec ré- 
serve et sobriété. Simonide, Pindare, Sophocle, donnent cours à leurs 
propres pensées : néanmoins on sent toujours que leur lyrisme est 
inspiré et contenu par la puissance du culte et des traditions histori- 
ques. Chez les modernes, la situation est inverse, c'est l'individualité 
du poète qui domine et transforme les objets qu'il chante : elle s’est 
faite souveraine. Aussi le lyrisme moderne cherche surtout ses inspi- 
rations dans l'infini, dans l'essence des choses. Rien ne le limite, il 
peut tout atteindre et tout envahir : 


Omnia pontus erant : deerant quoque littora ponto. 


lci l'écueil est grand. Concilier l'infini de la pensée avec la précision 
de la forme, sans laquelle les œuvres de l’art n'existent pas, est l'éter- 
nelle difficulté que les poètes modernes doivent vaincre, s'ils veulent 
vivre. C'est parce qu'il en a triomphé que Byron est si grand. Il a su 
donner à des pensées et des sentimens modernes l'adorable précision 
de l'art antique. 

On dit qu'il y eut un moment où l'auteur de Lélia aurait voulu aller 
rejoindre Byron sur le sol de la Grèce, tant cette jeune imagination 
était déjà frappée par l'héroïsme et le génie du poète qui se faisait 
soldat! En effet, ilest facile de reconnaître, en lisant certains ouvrages 
de M"° Sand, l'impression profonde qu'a produite sur elle le chantre 
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de Childe-Harold. Poète, elle se sentait naturellement attirée vers un 
grand poète. 

Il y a chez M®* Sand une poésie réelle. Les magnificences de la 
nature la touchent, et les peintures qu'elle en fait sont limpides et écla- 
tantes. Le monde moral, les idées qui sont débattues de nos jours, 
les partis politiques qui sont en présence, le scepticisme des uns, les 
penchans religieux des autres, ont produit sur elle des impressions 
plus vives que claires, qui ont ainassé dans son ame de tumultueux 
orages. De là un lyrisme impétueux qui ne sait ni modérer ses élans 
ni ménager ses expansions. Le torrent déborde, se trouble et se perd. 
C'est surtout dans Lélia qu'on vit sourdre une poésie incomplète et 
véhémente. En écrivant ce livre, après l'avoir écrit, Me: Sand traver- 
sait une époque, une crise, qui devaient être décisives pour son talent. 
Lélia était comme une protestation passionnée contre la torpeur mo- 
rale qui, suivant l'auteur, engourdissait à la fois le corps social et le 
cœur de chacun. Les attaques étaient vives; mais, si l'écrivain voulait 
affirmer quelque chose en son nom, son indécision était visible. 

C'est alors, comme nous l'avons dit, que M”"° Sand, au lieu de se 
replier sur elle-même, de s'examiner, de s'attendre, se livra; elle se 
livra à de faux théoriciens, à une mauvaise école de philosophie. Est-il 
donc dans la destinée des femmes, même en apparence les plus fortes, 
de ne pouvoir retenir la direction d'elles-mêmes? Alors, au lieu de 
chercher à féconder sa faculté poétique, en interrogeant elle-même 
les choses et les hommes, en descendant avec ses propres forces dans 
les abimes du cœur et de la pensée, M”* Sand ne sut plus qu'accepter 
des opinions , des théories toutes faites : on la vit recevoir avec doci- 
lité les enseignemens et les inspirations des néo-chrétiens, des démo- 
crates et des humanitaires . Elle ne s’appartint plus : ce ne fut plus 
une muse, mais un écho. 

Spiridion fut, en 1838 et en 1839, l'expression poétique de cette 
phase nouvelle. Nous voulons d'abord dire de ce livre tout le bien 
qu'on peut raisonnablement en penser. Dans Spiridion, le style estbril- 
lant encore; la diffusion des développemens est encore resserrée dans 
certaines limites; l'attention est parfois réveillée par des échappées, 
par des élans d'imagination et d'éloquence. Néanmoins, malgré ces qua- 
lités, Spiridion fit éprouver à la majorité des lecteurs un mécompte 
véritable. Pour ceux qui demandaient à cette composition de M"° Sand 
un intérêt romanesque, comme pour d'autres qui y cherchaient une 
poésie philosophique forte et nouvelle, la déception fut égale. Immé- 
diatement avant Spiridion avait paru l'Uscoque, histoire de pirate 





nt eu en em mm À 








ins 
ter 
i- 
10- 
lus 


tte 
ien 
ril- 
ans 


ua- 
pte 
and 


ane 








103 


contée par M"*° Sand avec la verve entraînante de ses meilleurs jours. 
On fut généralement d'accord pour préférer l'Uscoque à Spiridion. 
Cette préférence choqua vivement l'auteur des deux ouvrages, qui la 
considéra comme une preuve du mauvais goût des lecteurs; à ses 
yeux, l'Uscoque était la pire chose qu'il eût faite, Spéridion la meil- 
leure. Nouvelle preuve de la prédilection touchante des écrivains pour 
leurs enfans malheureux. 

Si le début de Spiridion a le mérite d'éveiller la curiosité, le milieu 
et la fin ont le tort de ne pas la satisfaire. L'auteur, en commençant, 
a un sincère et vif désir de s'ouvrir pour lui-même et pour ses lecteurs 
des régions nouvelles, il aspire à des choses extraordinaires et grandes; 
mais le résultat ne répond pas à l'effort. Ni Angel, ni Alexis, ni Ful- 
gence, ni Spiridion ne nous font entrer dans ce monde inconnu où 
nous devions voir la vérité face à face. C’est en pure perte qu'à la place 
du fameux manuscrit qui devait nous dévoiler les mystères de l'éter- 
nité, nous en trouvons trois. Le premier est l'Évangile selon l'apôtre 
saint Jean, chose assez connue; le second est l'/ntroduction à l’Evan- 
gile éternel; il était écrit, nous dit M”° Sand, de la propre main de l'au- 
teur, le célèbre Jean de Parme. Cependant cet évangile éternel a été 
successivement attribué à un autre Jean, un des généraux des frères 
mineurs, puis à Amaury, enfin à des disciples d'Amaury. M°° Sand eût 
été moins prompte à faire exclusivement honneur de l'évangile éternel 
à Jean de Parme, si elle se fût souvenue que, sur l'intervention expresse 
du cardinal Ottobon, toute poursuite contre ce religieux fut arrêtée, et 
qu'il vécut fort tranquille pendant trente ans dans le couvent de Grec- 
chia près de Rieti. Quoi qu'il en soit, qu'annonçait cet évangile éternel, 
qui était au xuie siècle le livre favori des joachimites, et qui fut con- 
damné par le concile d'Arles en 1260? Il annonçait, comme s’en plaignit 
expressément l'archevêque d'Arles, que pendant la religion mosaïque 
c'était Dieu le père qui avait régné, que le règne du fils, de Jésus-Christ, 
venu avec le christianisme avait duré douze cent soixante ans, et devait 
faire place au règne du Saint-Esprit prédit par saint Jean. Ainsi le chris- 
tianisme finissait, et le véritable règne de la grace et de la vérité allait 
commencer. Telle est l'hérésie du xmi° siècle, que plusieurs ont cher- 
ché depuis long-temps à accommoder aux besoins du x1rx°. M"° Sand 
vient un peu tard. Enfin nous ouvrons le troisième manuscrit qui doit 
être, suivant la conjecture d'Alexis, la clé des deux autres. Ce dernier 
manuscrit est l'œuvre même de l'abbé Spiridion; cette fois sans doute 
nous allons apprendre quelque chose de nouveau. Vaine espérance ! 
ILest vrai que Jésus-Christ lui-même apparut à Spiridion, qui raconte 
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dans son manuscrit cette vision merveilleuse, mais c'était uniquement 
pour lui dire que le christianisme devait avoir trois époques, et que les 
trois époques étaient accomplies. Maintenant commence l'ère d'une 
religion nouvelle. Par quelle imagination bizarre est-ce le Christ qu'on 
charge de nous l’apprendre? 

Comme œuvre d'art, Spiridion a peu de charme ; comme morceau 
philosophique, il est sans force. La fable a peu d'intérêt, et les héros 
déclament au lieu d'agir. Les idées auxquelles cette fable est destinée 
à servir de cadre manquent de solidité, de substance. C’est ainsi que, 
pour n'avoir pas assez mûrement réfléchi tant sur la forme que sur le 
fond de sa composition, un écrivain d’un brillant talent ne satisfait ni 
ceux qui veulent être émus ou agréablement distraits, ni ceux qui 
cherchent à être éclairés et instruits. 

A chaque pas se trahit l'inexpérience d'un esprit s'attaquant à des 
questions qu'il n'a entrevues que d'hier. Comment ne pas sourire 
quand on lit que Bossuet est un protestant mal déguisé? Bossuet, le 
représentant le plus énergique du dogmatisme traditionnel! L'auteur 
nous dit encore que Spiridion est au-dessus de Bossuet, oubliant 
qu'au point de vue de l’art rien n’offusque plus le bon sens que la 
comparaison d'un personnage fantastique avec un grand homme de 
l'histoire. M Sand a commis la même faute quand elle ose un mo- 
ment faire parler Bonaparte, et lui prête une tirade qu’elle mêle aux 
récits du père Alexis. Elle accueille tous les caprices, toutes les fan- 
taisies qui se présentent à son esprit, elle écrit avec une précipita- 
tion, avec une étourderie funestes. 

Nous retrouvons la même hâte, la même irréflexion dans es Sept 
Cordes de la Lyre. West dans le monde poétique des types, des carac- 
tères qui ont reçu du génie une physionomie si frappante, une em- 
preinte si vive, qu'il n’est plus permis de les reproduire. Assurément 
Faust et Méphistophelès sont au nombre de ces créations immortelles. 
C’a donc été de la part de M"* Sand une bien imprudente fantaisie de 
ressusciter Faust dans le personnage de maître Albertus et de mettre 
à côté de lui Méphistophelès qui s'écrie : « Pédant mystique, tu me 
donnes plus de peine que maître Faust, ton aïeul. » Et c'est au cou- 
rant de la plume, dans une improvisation diffuse, que M"* Sand s'aven- 
ture à entrer en concurrence avec Goethe! Nous sommes assez disposé 
à croire qu'il n’y a pas eu chez elle de préméditation orgueilleuse : elle 
a plutôt cédé à une boutade; elle s'est mise à écrire sans trop savoir 
où elle s'engageait. Une fois cette rapide esquisse terminée, elle n'eut 
pas le courage de la condamner, et cependant les conseils ne lui 








POÈTES ET ROMANCIERS CONTEMPORAINS. 165 


manquèrent pas. Il faut avoir plus de sévérité envers soi-même quand 
on veut tenir son rang dans la famille des vrais artistes. De nos jours, 





! il est un poète qui a été tellement obsédé pour ainsi dire par l'ap- 
J parition de Faust, qu'il n’a pu résister au désir d'oser une création 
ù analogue : c'est Byron; mais quel soin il a pris pour éviter toute res- 


semblance de costume et de formes avec ce même Faust qui lui inspi- 


1 rait une émulation irrésistible ! Manfred n'aura rien qui rappelle le doc- 
$ teur; il est gentilhomme, il est comte, il a un château dans les hautes 
e Alpes, de nombreux vassaux. Dans de longues veilles, Faust se con- 
, sume sur les livres innombrables qui encombrent son cabinet; Man- 
e fred vit le plus souvent au milieu des montagnes, qu'il parcourt avec 
ii l'agilité d'un chasseur de chamois. C'est chose curieuse de voir com- 
ai ment Byron a lutté contre le célèbre monologue de Faust saluant les 
rayons de la lune, sa sombre et triste amie, qui vient jeter une pâle 
es lumière sur ses livres et ses manuscrits. Manfred aussi se complaît au 
re spectacle nocturne de la nature; du haut de la tour de son château 
le féodal, il contemple la lune resplendissant sur les cimes neigeuses des 
ar montagnes, et sa clarté lui rappelle qu'autrefois il errait à Rome au 
nt milieu des ruines du Colysée durant d'aussi brillantes nuits. Alors il 
la nourrissait dans son cœur un amour silencieux des grands débris du 
le monde antique, qui, comme le cirque du gladiateur, paraissait encore 
D debout, quoique détruit. Ainsi Byron appelait à son aide les plus puis- 
ax sans souvenirs ; il pensait que ce n'était pas trop de l’image de Rome 
n- elle-mème, de ses palais et de ses tombeaux renversés pour que la 
a- figure de Manfred ne pâlit pas tristement devant la solitude et la 
lampe du docteur Faust. Toujours les artistes de génie font tourner 
pt à leur gloire l'admiration qu'ils ont pour leurs rivaux et le respect 
AC- qu'ils ont d'eux-mêmes. 
o Cependant il devait arriver un moment où M°° Sand, excitée par ceux 
n 


qui l’adulaient, pour la mieux dominer, s'affranchirait de toute ré- 
es. serve. On ne remonte pas les mauvaises pentes, elles vous précipitent. 


de Consuelo fut pour M"° Sand comme une Bohême littéraire où elle se 
tre permit tout. Elle goûta cette fois sans scrupule et sans gène le plaisir 
me d’errer à l'aventure; enfin elle put se croire tout-à-fait indépen- 
tail dante. Elle commence son roman sans savoir où elle va, ce qu'elle 
— veut, c’est le droit et la liberté du génie. Autour d'elle, qui songerait 
ose à le lui demander ? Dans le monde où elle vit désormais, elle est à 
elle l'abri de tout avertissement, de tout conseil fâcheux. Une très-jeune 
TOI cantatrice d’un talent réel, mais inégal, était l'amie de M”° Sand; elle 
: deviendra l'héroïne du roman et s'appellera Consuelo. Nous sommes 
ui 


à Venise, qui inspire toujours bien l'auteur des Lettres d'un voyageur. 
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Rien de plus vif et de plus gracieux que la peinture des naïves amours 
du bel Anzoleto et de la sauvage élève du professeur Porpora. Mal- 
heureusement ces charmantes scènes durent peu : bientôt fond sur le 
lecteur une trombe d’incidens, d'aventures, de mystiques visions, de 
déclamations philosophiques. Tous les tons sont confondus, toutes les 
couleurs mêlées : ce sont à la fois les fantaisies d'un conte, les pré- 
tentions d’un poème, les développemens d'une dissertation. 
L'auteur de Consuelo voulait-il se donner le plaisir d'écrire un ro- 
man plein d'événemens merveilleux, d'apparitions, de fantômes ? soit. 
C'était déroger. Mais après tout il n'est pas défendu à un artiste de 
chercher parfois dans des genres inférieurs des diversions à ses habi- 
tuels travaux. Seulement dans ces excursions on doit au moins se tenir 
àla hauteur des vocations spéciales avec lesquelles on entre en riva- 
lité. Une femme, M": Radcliffe, s’est fait un nom célèbre par la com- 
position de romans à aventures. Elle intrigue le lecteur par son récit, 
elle l'y attache en l'effrayant : elle a le don de répandre dans ses his- 
toires une sorte de terreur. Sans être de premier ordre, le talent de 
M°° Radcliffe est remarquable : nous le comparerions volontiers, pour 
les effets qu'il produit, à celui de deux de nos auteurs dramatiques, 
Crébillon et Lemercier. Ces deux tragiques, bien au-dessous des grands 
maitres, ont néanmoins la puissance d'émouvoir fortement le specta- 
teur en l'épouvantant. Les romans de M"* Radcliffe laissent dans l'ima- 
gination du lecteur des impressions analogues. En nous conduisant au 
château des Géans, habité par les seigneurs de Rudolstadt, M”: Sand 
avait bien l'intention d'arriver aux mêmes effets que l'auteur des 
Mystères d'Udolphe. Elle égare Consuelo dans d'innombrables esca- 
liers, dans d’interminables corridors, dans un labyrinthe infini de 
galeries et de passages; elle nous montre des chapelles secrètes, des 
statues blanchâtres, des tombes mystérieuses; elle voudrait bien nous 
faire peur, mais bientôt elle en désespère et se met à dire : « Si l'in- 
génieuse et féconde Anne Radcliffe se fût trouvée à la place du can- 
dide et maladroit narrateur de cette très-véridique histoire, elle n'eût 
pas laissé échapper une si bonne occasion de vous promener, madame 
la lectrice, à travers les corridors, les trappes, les escaliers en spirale, 
les ténèbres et les souterrains pendant une demi-douzaine de beaux 
et attachans volumes pour vous révéler, seulement au septième, tous 
les arcanes de son œuvre savante, » Évidemment Mme Sand s'était ima- 
giné au début que rien ne lui serait plus facile que de faire mouvoir les 
ressorts de ce merveilleux dont Mmw° Radcliffe connaissait si bien les 
secrets : bientôt elle a reconnu que toutes ces combinaisons lui de- 
manderaient trop de temps et de travail, aussi elle y renonce brusque- 
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ment. Plus tard elle voudra y revenir; mais le charme est rompu, le 
talisman est brisé, et cette maladroite imitation des scènes romanes- 
ques de l'auteur du Confessionnal des Pénitens noirs demeure sans 
attraits pour le lecteur, sans effet possible sur son imagination. 

Nous croyons que M°* Sand elle-même a fini par s'ennuyer au châ- 
teau des Géans, car nous la voyons se remettre à courir la campagne 
avec son héroïne. Consuelo, après s'être guérie d'une fièvre cérébrale 
que lui avaient causée les transports bizarres et les hallucinations 
d'Albert de Rudolstadt, après avoir entendu Albert lui faire des leçons 
historiques sur les Taborites, les Orébites, jouer du violon et disserter 
sur Satan, reprend sa course à travers l'Europe avec d'autant plus 
d’ardeur qu’elle veut fuir Anzoleto, le beau Vénitien, qui, lui aussi, 
arrive un jour, on ne sait comment , dans le château des Géans. Voici 
maintenant un voyage d'artiste avec des digressions sur la musique; 
puis nous entrons dans Vienne, et Consuelo se trouve en face de 
l'impératrice Marie-Thérèse. 

Mettre aux prises la chanteuse et l'impératrice pour abaisser Marie- 
Thérèse devant Consuelo a paru à Mwe Sand une idée hardie et poé- 
tique : elle s'est trompée; l'idée est vulgaire et peu juste. C’est se faire 
le complice de l'orgueil ridicule de certains artistes et de certains mu- 
siciens. Le poète ne doit pas aduler les puissances de la terre, mais il 
ne faut pas non plus qu'il les dégrade pour élever au-dessus d'elles les 
rois et les reines de théâtre; il n'y a là ni indépendance d'esprit ni 
grandeur dans l'imagination. Malheureusement, chez Mme Sand, la 
haine des noms illustres de l'histoire et de la politique va maintenant 
jusqu'à la manie. Avant de paraître devant Marie-Thérèse, Consuelo 
avait rencontré dans un des salons de Vienne le prince de Kaunitz. 
« Ce n’est point là l’idée, dit-elle à son maître Porpora, que je me fai- 
sais d'un homme d'état. — C'est que tu ne vois pas comment mar— 
chent les états, lui répond le maestro. Si tu le voyais, tu trouverais 
fort surprenant que les hommes d'état fussent autre chose que de 
vieilles commères. » Quelques jours après, Consuelo dit à son maître : 
« Souvenez-vous de ce que nous avons dit du grand ministre Kaunitz 
en sortant de chez la margrave; eh bien! je vous dis maintenant : Sa 
majesté l'impératrice reine de Hongrie est aussi une commère. » Voilà 
comment aujourd'hui Mwe Sand entend peindre les personnages de 
l'histoire, les cours et le monde. Nous verrons hien autre chose quand 
Consuelo aura quitté Vienne pour Berlin : ce sera le tour du grand 
Frédéric et de Voltaire. Hs se tireront des mains de M"° Sand comme 
ils pourront. 
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Entre les aventures de Consuelo et celles de la comtesse de Rudot- 
stadt, qui n’est autre que Consuelo anoblie par son mariage avec Al- 
bert, M"° Sand a placé un morceau historique intitulé Jean Ziska, 
épisode de la guerre des Hussites. Ce sont des notes qui lui restaient 
de ses lectures sur l'histoire de la Bohême. Si elle les donne ainsi sans 
façon, c'est que plusieurs dames lui ont demandé ingénument ce 
qu'était ce Jean Ziska, dont parlait si souvent le comte Albert de Ru- 
dolstadt. Loin de dédaigner cette sainte ignorance, Mme Sand est 
charmée de pouvoir faire part à ses lectrices du peu qu'elle a lu sur la 
matière. C’est fort bien : seulement nous craignons que ses lectrices 
n'échangent leur ignorance, appelée sainte nous ne savons pourquoi, 
que contre des notions peu exactes. En effet, M"° Sand nous apprend 
qu'elle enrichit ce qu'elle a lu de quelques contradictions prises sous 
son bonnet. Cette déclaration pourra surprendre des gens scrupuleux; 
qu'ils sachent donc que l’auteur de Consuelo a toujours été convaincu 
qu'un savant sec ne valait pas un écolier qui sent parler dans son 
cœur la conscience des faits humains. Depuis long-temps, Mme Sand 
avait envie de faire la guerre aux savans secs. Les hommes graves 
sont aussi suspects à ses yeux; ce sont des pédans qui veulent, dans 
les matières historiques, reprendre les choses à leur origine. Quelle 
prétention ridicule ! L'auteur de Consuelo choisit une route plus courte; 
il n'apprend pas l'histoire, il la devine. 

N'oublions pas d’ailleurs que M"° Sand n'écrit plus pour les hommes 
graves ou légers, prolétaires ou bourgeois, riches, nobles ou pauvres, 
elle n’écrit plus que pour les femmes. En effet, nous l'entendons s'é- 
crier : « Femmes, quand je me rappelle que c’est pour vous que j'écris, 
je me sens le cœur plus à l'aise. » Sans s'en apercevoir, Mme Sand 
traite ici les femmes assez légèrement. Si elle écrivait pour des hommes, 
elle prendrait souci de l’origine des choses et de l'exactitude des faits; 
mais pour les femmes, tant de travail est inutile. En se donnant la 
mission d'instruire son sexe, l’auteur de Consuelo s’est créé pour son 
propre usage une méthode particulière. Quand elle ignore les choses, 
on sait où elle va les prendre : sous son bonnet; puis elle s'abandonne 
à toutes les divinations du sentiment. Les savans secs en penseront ce 
qu'ils voudront, mais M” Sand écrit l'histoire avec son bonnet et son 
cœur, À quoi servent les dons les plus heureux, si une femme qui, 
dans des compositions charmantes, a montré un talent supérieur, 
tombe dans ces aberrations déplorables? C'est que l'esprit le mieux 
doué peut se gâter lui-même à force d'aveuglement et d'infatuation. 
S'il y eut jamais quelque chose de périlleux, c'est de faire parier 
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des hommes illustres qui, indépendamment du génie que révèlent 
leurs actions ou leurs œuvres, ont eu beaucoup d'esprit. Mme Sand a 
couru au-devant de ce danger avec sa légèreté ordinaire. La diffi- 
culté de mettre en scène les deux hommes les plus spirituellement 
originaux du siècle dernier, Frédéric et Voltaire, ne l'a pas arrêtée un 
instant. Elle n'a éprouvé sur ce point aucune des terreurs d'un véri- 
table écrivain ; elle a eu toute l'audace d’ur faiseur de vaudevilles. En 
racontant la vie qu'il menait à Potsdam, Voltaire nous dit : « Les sou- 
pers étaient très agréables. Je ne sais si je me trompe, il me semble 
qu'il y avait bien de l'esprit. Le roi en avait et en faisait avoir, et ce 
qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que je n'ai jamais fait de repas 
si libres. » Retrouvons-nous ces soupers dans la caricature esquissée 
par Mme Sand? Au milieu du repas, Frédéric devient tout à coup ré- 
veur, se lève de table brusquement et sort. Les convives, ignorant qu'il 
se rend auprès de Consuelo, le croient encore dans la chambre voisine, 
et n'osent rien dire qu'il ne puisse entendre. Voltaire respire quand il 
apprend que le roi est véritablement sorti. Mme Sand n’a pas été heu- 
reuse en évoquant l'auteur de Candide; pas un trait, pas un mot qui 
puisse un moment produire quelque illusion au lecteur. En conscience, 
nous sommes obligé de le déclarer, M"° Sand n'a pas tout-à-fait au— 
tant d'esprit que Voltaire. Pour Frédéric, il faut voir comment Con- 
suelo le malmène. Ce causeur caustique, dont en Europe on redoutait 
les saillies mordantes à l'égal de ses armées, se sent tellement inférieur 
à la cantatrice dans les conversations qu'il a avec elle, que, pour s’en 
venger, il la fait enfermer à Spandaw. Que d'illustres victimes immo- 
lées à la gloire d'une chanteuse : le prince de Kaunitz, Marie-Thérèse, 
Voltaire et Frédéric-le-Grand! 

Cette immolation préméditée de tout ce qui est illustre et glorieu— 
sement historique a ses causes dans certaines idées systématiques qui 
ont été suggérées à Mme Sand. Voici en substance la philosophie de 
l'histoire qui lui a été enseignée. Depuis dix-huit cents ans, le monde 
se trompe et il est trompé; depuis dix-huit cents ans, le christianisme 
est perverti. Sous la tiare, sur le trône, ceux que l'assentiment du 
genre humain a proclamés de grands hommes n'ont jamais été que 
des imposteurs et des tyrans. Ni dans l'orthodoxie religieuse, ni dans 
les institutions politiques qui sont le fondement et la vie de la société 
moderne, il n'y a jamais eu vérité, Puisque le monde orthodoxe et 
légal est l'empire de l'erreur, la vérité est donc bannie de la terre? 
Non; mais, pour la trouver, il faut entrer dans un monde obscur, sou- 
terrain, secret. C'est le monde des hérétiques, des sectaires, des con- 
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spirateurs, des révoltés : là est. le règne de Dieu. La vérité est donc 
dans l'hérésie, et la véritable gloire, la véritable grandeur, dans les 
membres des sociétés secrètes, depuis les johannites jusqu'aux car- 
bonari. 

Qui doute qu'il n'y ait eu dans l'histoire des hérésies nécessaires 
et des révoltes légitimes? Qui voudrait méconnaître le génie de plu- 
sieurs dissidens illustres qui ont laissé dans les annales du christia- 
nisme une trace immortelle, et l'héroisme de ceux qui ont engagé 
contre l'injustice et la tyrannie des luttes désespérées? Apparemment 
personne ne niera non plus que l’église et la royauté n'aient eu d'in- 
dignes représentans. Le bien et le mal sont indistinctement répandus 
parmi les hommes et les choses humaines. Il n'y a pas pour le bien 
de classes privilégiées, ni de castes éternellement vouées au mal. Les 
théoriciens qui prétendent, au nom de la philosophie, caserner les 
vices et les crimes dans les palais des grands, des riches de la terre, 
et qui dotent la pauvreté de toutes les vertus, font à la vérité un ou- 
trage dangereux, qu'il soit ou non volontaire. Jamais un vrai philo- 
sophe ne descendra à une aussi triste partialité qui, pour premier 
châtiment, rapetisse l'esprit et le cœur de ceux qui s’y abandonnent. 

Que deviendra aussi le poète avec une aussi pauvre façon d'appré- 
cier les choses humaines? Entre le monde et lui sont répandues des 
ténèbres qui lui en dérobent la vue. Il n'apercevra plus la varieté des 
caractères, les contrastes entre les qualités personnelles et les situa- 
tions sociales, la diversité des mœurs, des physionomies, la nature 
humaine, en un mot, avec toutes ses contradictions et tous ses res- 
sorts. Nous pouvons constater ici comment de fausses théories sont 
parvenues à appauvrir, à dévaster une belle imagination. Le naturel 
heureux, la facilité brillante, la nature vigoureuse et instruisable, 
suivant une expression de Montaigne, de l'auteur de Jacques et de 
Lélia, autorisaient l'espérance d'une maturité féconde en résultats 
meilleurs encore. Aujourd'hui le talent du romancier, l'inspiration du 
poète, sont altérés et flétris sous le souffle aride de doctrines men- 
songères. On exige que l'artiste n'ait plus d'autre pensée que la pro- 
pagation de ces doctrines, et l'auteur de Consuelo, à Texemple de son 
héroïne, semble devenu l'humble servante de certains illuminés. 

Jugemens sur l'histoire, idées philosophiques, M"° Sand accepte tout 
de la main de ses nouveaux maîtres avec une docilité sans exemple. 
Elle affirmera sans hésiter que, comme il n'y a qu'une religion, il n'ya 
qu'une hérésie. Cette hérésie est la religion secrète qui, commençant 
à la prédication de Jésus, aboutit à la révolution française, se reforme 
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et se discute aujourd'hui dans les clubs chartistes, dans l'exaltation 
communiste; cette hérésie est toujours la même, malgré la diversité 
des formes et des noms. Voilà ce qu'on fait écrire aujourd'hui à 
M" Sand, voilà comment on lui apprend l'histoire. On lui dit que les 
hérésies du passé ne sont autre chose que le communisme d'aujour- 
d'hui; elle le croit, et s'évertue à le faire croire à d'autres. 

Cependant ni Arius, ni Sabellius, ni Eutichès, n'étaient commu- 
pistes, et probablement saint Paul ne songeait pas aux chartistes quand 
il prononçait cette parole célèbre : ZZ faut qu'il y ait des hérésies. Les 
maitres de Mwe Sand ne lui ont pas expliqué qu'il était inévitable qu'à 
chaque dogme fondamental du christianisme correspondit une hé- 
résie, que les idées métaphysiques avaient pour les Grecs et pour les 
Orientaux un attrait irrésistible, et qu'elles faisaient le fond de toutes 
les doctrines professées par les grands hérésiarques des premiers siè- 
cles de l'église. On a pensé sans doute qu'il était inutile de faire con- 
naître à M"* Sand toutes ces choses, qu'il était préférable de la laisser 
sur tous ces points dans une sainte ignorance, et qu'elle n’en aurait 
que plus d'ardeur pour prècher l'Acrésie, qui se trouverait ainsi avoir 
à ses yeux la même unité que le catholicisme. 

Il à fallu toutes les préoccupations dont est aujourd'hui assiégée 
M Sand pour qu'elle ait pu croire trouver dans la franc-maçonnerie 
un monde poétique nouveau, et des effets par lesquels il lui serait 
facile de saisir et de charmer l'esprit. Rien de plus connu, rien de plus 
usé que la franc-maçonnerie, qui compte partout aujourd'hui tant 
d'innocens adeptes, et dont les mystères ont été si souvent révélés 
depuis cinquante ans (1). Encore si M"* Sand eût choisi quelque épo- 
que bien reculée où les associations secrètes pouvaient, jusqu'à un 
certain point, répondre au génie et aux besoins du temps ! Pourquoi ne 
nous a-t-elle pas montré au x1v° ou au xv° siècle quelque société mys- 
térieuse nourrissant dans son sein de grands projets et des passions 
ardentes? Avant l'imprimerie, il était permis de croire à la puissance 
du mystère. Mais quel intérêt prendre à des invisibles qui sont con- 
temporains de Diderot et de Jean-Jacques? Nous n'ignorons pas qu'au 
xvue siècle il y eut en Allemagne comme une recrudescence de ma- 
çonnerie. Il y eut des maçons à Manheim, à Berlin, à Dresde; il y 
eut des templiers à Jéna, il y en eut à Vienne; la Bavière et les 


(1) Parmi les livres écrits sur ce sujet, nous citerons Le Voile levé pour les 
curieux, ou Histoire de la Franche-Maçonnerie (Liège, 1826), et la Maçonnerie 
considérée comme le résultat des religions égyptienne, juive et chrétienne, par 
Reghellini de Schio; Paris, 1833, 3 vol. in-°. 
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cercles du Rhin se peuplèrent d'illuminés. Dans ces associations, il y 
avait des têtes frivoles, des cerveaux faibles, plus d'un traître, et quel- 
ques hommes sincères, qui, malgré leur bonne foi, jouaient un rôle 
subalterne, s’agitaient dans des efforts impuissans. La force n'était 
plus dans les trames secrètes, elle s'épanouissait, elle mürissait au 
grand jour. Il n’était plus nécessaire que le génie de l'innovation con- 
spirât dans l'ombre, puisqu'il multipliait ouvertement ses complices 
sur les trônes, dans les cours, dans les salons, dans les académies, 
dans les écoles. Confondre le succès des idées nouvelles avec les des- 
tinées de la maçonnerie est une conception fausse qui, dans le do- 
maine de l’art, devait être stérile. Les effets de mélodrame prodigués 
par M"° Sand dans /a Comtesse de Rudolstadt, cette peu divertissante 
série d’initiations, d'épreuves, de surprises, d'apparitions, toutes ces 
scènes maçonniques forment un contraste puéril avec un monde, avec 
une société où l’on entend les éclats de rire dont retentissent les sou- 
pers de Frédéric, où l’on aperçoit le boudoir de M"* de Pompadour. 
Au surplus, il est juste de reconnaître que, dans les intentions de 
Mme Sand, cette mise en scène avait un but philosophique. Elle voulait 
rendre frappantes et populaires les idées que ses maîtres et ses amis 
désirent propager. Le mariage nouveau et solennel de Consuelo avec 
Albert, qu'elle retrouve sous le masque de l'invisible Liverani, devait 
offrir le spectacle d’une rupture éclatante avec le vieux monde et ses 
principes. Nous assistons, en effet, aux rites du nouveau culte. Nous 
voyons les spectateurs de l'union de Consuelo Porporina avec Albert Po- 
diebrad ne pas rester indifférens au lien moral qui se contracte devant 
eux, mais étendre les bras sur les époux pour les bénir, puis se pren- 
dre tous ensemble par les mains et former autour d'eux une chaine 
d'amour fraternel et d'association religieuse. Apparemment c'est une 
danse symbolique. Écoutons, du reste, la sibylle Wanda, qui prend la 
parole et donne cours à son enthousiasme. Elle recommande aux mi- 
nistres du nouveau culte de ne pas intervenir, comme des prêtres ca- 
tholiques, comme des magistrats du vieux monde, dans l'exécution du 
serment que se font les époux. Elle veut que le sacrement soit une per- 
mission religieuse, une exhortation à la perpétuité de l'engagement; 
mais elle défend qu'il soit un commandement, une obligation, une loi. 
« N'inscrivez pas le serment sur un livre de mort, pour le rappeler aux 
époux par la terreur et la contrainte; laissez Dieu en être le gardien. » 
On a vu des réformateurs chercher à substituer à des règles anciennes 
des règles nouvelles. Ici l'esprit novateur montre d'autres prétentions; 
il ne veut aucune loi. Les époux devront être fidèles l'un à l'autre, 
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mais aucun pouvoir n'aura le droit de punir l'infidélité, qui d'ailleurs 
sera fort rare. L'amour, dans l'avenir, sera tellement idéal, il sera si 
différent de ce que nous le voyons aujourd'hui, qu'il pourra durer. 
« Et qui sait alors? s’écrie la sibylle, la frémissante Wanda, peut-être 
un jour le prêtre et le magistrat, comptant avec raison sur le miracle 
permanent de l'amour, pourra-t-il consacrer au nom de Dieu même 
des unions indissolubles avec autant de sagesse et de justice qu'il y 
porte aujourd’hui, à son insu, d'impiété et de folie. » Il y a donc de 
la sagesse dans la permanence et l'indissolubilité du mariage, puisque 
le progrès qui doit s'accomplir sera de les rétablir après les avoir dé- 
truites? Nous prenons acte de la concession que fait ainsi au vieux 
monde la frémissante Wanda, et nous la prions, elle et ses amis, de 
réfléchir encore quelque temps avant d’abroger le code civil. Quand 
Mr Sand écrivait Jacques et Lélia, elle s'élevait contre certains vices, 
contre certains préjugés de notre ordre social avec une éloquente 
douleur; il était permis alors d'espérer que cette indignation serait 
féconde et la conduirait, quand sa raison serait plus mûre et plus 
forte, à des critiques philosophiques dont peut-être, dans l'avenir, le 
législateur aurait pu profiter. Dix ans sont passés, et l’auteur de Con- 
suelo, au lieu de nous dire des choses raisonnables, rend sur le ma- 
riage des oracles sibyllins. 

Le second mariage d'Albert avec la comtesse de Rudolstadt , qui est 
le symbole des hyménées de l'avenir, sert de conclusion à l'intermi- 
nable roman de Mme Sand. Cependant tout n'est pas encore achevé. 
Après la conclusion vient un épilogue. Ceux qui aujourd'hui inspirent 
Me Sand ont désiré sans doute que le dénouement suprême concor- 
dât avec les prémisses. Puisque sur la terre le vice et le crime sont 
toujours triomphans, puisque la vertu s’y trouve toujours opprimée, 
Consuelo et Albert, qui sont comme les prophétiques modèles des 
vertus de l'avenir, devaient nécessairement finir dans la misère et dans 
l'opprobre. Ils retombent dans la vie errante des bohémiens; puis on 
perd tout-à-fait leur trace; des derniers temps de leur vie et des cir- 
constances de leur mort, on ne sait absolument rien. Enfin est-ce 
tout? Non; avant de prendre définitivement congé du lecteur, M”° Sand 
l'accable par une nouvelle et dernière dissertation philosophique; mais, 
cette fois, il est clair que ce n’est plus elle qui parle. Elle a remis doci- 
lement la plume aux mains d'un révélateur qui a imaginé de mettre 
sa religion à la queue d’un roman pour la populariser. 

L'Inde, l'Égypte, la Grèce, ont connu le Dieu en trois personnes 
que le christianisme prétend avoir révélé seul. Comme Dieu, l'homme 
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est un et triple. Cette trinité de l'homme s'appelle sensation, senti- 
ment, connaissance. Celui qui oserait dire que l'essence divine, qui 
est beauté, bonté, puissance, ne se réalisera pas sur la terre, celui-là 
est Satan. Celui qui oserait dire que l'essence humaine, créée à l'image 
de Dieu, et qui est sensation, sentiment, connaissance, ne se réali- 
sera pas sur la terre, celui-là est Caïn. — Nos lecteurs se rappelleront 
peut-être que le fond de ces idées constitue la doctrine d'un livre dont 
nous les avons entretenus dans ce recueil (1). Comme cette doctrine est, 
aux yeux de celui qui nous l’a révélée, le dernier terme de la science 
humaine, il a pensé qu'elle devait servir d'épilogue aux aventures de 
Consuelo, qui sont l'image des destinées de l'humanité. C'est une sin- 
gulière fin pour un conte romanesque qu'une dissertation sur Pytha- 
gore, sur la tétrade, sur Jésus-Christ et la trinité, dissertation extraite 
d'un livre publié il y a quatre ans; mais sans doute ces scrupules litté- 
raires auront paru frivoles en face des hauts intèrêts de la religion de 
l'avenir. Il est permis aux hommes qui ont de grands desseins de s’af- 
franchir des règles ordinaires; seulement, si l'on compare les tribula- 
tions de la pauvre Consuelo et du malheureux Albert au résultat final 
offert au lecteur, c'est vraiment alors qu'ils paraissent à plaindre, 
Quoi! tant d'épreuves, d'infortunes, de persécutions, de mystères, 
pour apprendre que Pythagore était socialiste ! C'est une révélation 
achetée bien cher. 

Nous éprouvons un déplaisir profond, quand nous voyons un artiste 
supérieur comme Mme Sand garrotté dans les liens d'une métaphysique 
erronée; Les saines idées philosophiques n’entravent pas l'imagination; 
elles la nourrissent et la fortifient. Elles ne lui imposent pas des for- 
mules lourdes et abstruses; elles lui laissent toute sa liberté pour créer 
des formes belles et divines. On sent parfois que Mme Sand se fatigue 
du joug qu'elle porte; elle s'échappe par des digressions, elle se permet 
quelquefois des épisodes, des tableaux qui n'ont heureusement rien 
de commun avec les prédications sur la religion nouvelle : révoltes trop 
rares, sans lesquelles il ne serait pas possible de croire que la même 
main a écrit Valentine et Consuelo. 

Le talent de conter, la faculté lyrique de Mme Sand, ont été tour à 
tour l’objet de notre examen. Il ne nous reste plus qu'à reconnaître 
quelle est chez elle la force et la compétence du penseur. Il y eut un 
temps où Me Sand trouvait étrange qu'on exigeàt d'elle une certaine 
gravité philosophique : elle ne voulait être que le petit George. Elle 


(1) De l'Humanité, par M. Pierre Leroux (Revue des Deux Mondes du 1er dé- 
cembre 1840.) 
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disait alors qu'elle n’était qu’un pauvre poète qu'on n'avait pas le droit 
d'interroger sur ses sentimens et ses croyances; qu'elle n'était ni Bos- 
suet ni Montesquieu, et qu'on devait la laisser tranquille. Plus tard, 
elle a cessé d'opposer ces fins de non-recevoir à la critique; elle s’est 
oceupée ouvertement des plus graves questions. Elle à eu raison de 
changer ainsi de conduite et de langage, car autrement on eût pu lui 
dire : Si vous êtes le petit George, pourquoi ambitionnez-vous de ré- 
former le monde? ou, si vous avez cette ambition, consentez à être 
responsable de vos idées et de vos croyances. 

Recueillir sa pensée, la concentrer, la mürir, contrôler avec vigi- 
lance ses observations et ses jugemens, sont des actes de l'esprit qui 
demandent de la force et de l'empire sur soi-même. Ils étaient pour 
Me Sand d'autant plus difficiles à accomplir, qu'elle avait plus de verve 
et de facilité. Pourquoi étudier, pourquoi réfléchir, quand on peut 
si rapidement couvrir avec de brillantes divagations de nombreuses 
feuilles de papier? Écrivons, moquons-nous des pédans. Le lecteur 
est trop heureux que nous voulions bien lui jeter au nez nos impres- 
sions, quelles qu'elles soient, les plus fugitives ou les plus contradic- 
toires. Nos ennuis, nos voyages, nos distractions, nos plaisirs, nos 
douleurs, nos fantaisies, des idées à peine entrevues, des théories 
adoptées sans examen, nous répandrons tout cela pêle-mêle sur le 
grand chemin de la publicité. 

Mais plus tard le lecteur voudra revoir ce qui l'avait d'abord étonné 
et séduit. Quel changement! Maintes choses qui avaient paru splen- 
dides ont pâli, ou bien leur éclat menteur se fait reconnaître. Par 
un triste contraste, les défauts semblent saillans et grossiers. Être 
relu, voilà pour un écrivain la véritable épreuve. C'est la gloire des 
grands maîtres d'en sortir sans cesse victorieux et plus admirés. Ils 
ont mis dans leurs œuvres la plus pure substance d'eux-mêmes. Ils se 
sont donné le temps de choisir parmi leurs idées, parmi leurs concep- 
tions, les plus fortes, les plus fécondes, et, entre leurs sentimens, les 
meilleurs, Quand nous les lisons, leur ame répond à la nôtre, dans ce 
que la nature humaine a de plus élevé, d'impérissable : morts illustres, 
morts chéris, qui semblent plus vivans à mesure que les siècles et les 
années s'accumulent entre eux et nous. Comment le style d'un écri- 
vain aura-t-il une consistance et des qualités qui en rendent la beauté 
durable, sans un travail courageux de la pensée améliorant sans relâche 
le fond et la forme? Il faut que le temps mûrisse les choses dans le cer- 
veau de l'écrivain; puis le goût les choisit, la réflexion les coordonne, 
l'imagination les dessine ct les colore. En relisant M" Sand, surtout 
e, 
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les écrits des dernières années, que de fois nous avons déploré ce fou- 
gueux mépris du temps et de la réflexion qui éclate dans ses pages et 
les gâte! On dit qu'un orateur antique, lorsqu'il haranguait le peuple, 
avait derrière lui un esclave qui devait, lorsque son maître s'aban- 
donnait à des mouvemens trop impétueux, l’avertir de se calmer en Jui 
faisant entendre les doux sons d’une flûte. Quand elle écrit, Mme Sand 
aurait besoin de quelque avertissement semblable. On souffre en 
voyant une diffusion effrénée dénaturer si fort l'harmonie, l'intérêt, 
la vérité de ses compositions. M": Sand n'a donc jamais songé à quel 
degré inférieur tombe l'écrivain dont on peut çà et là supprimer des 
pages nombreuses en se retrouvant au même point de la pensée ? 
Parmi les femmes qui sont l'honneur de l'esprit français, il en est 
deux qui ont incontestablement la préséance, M"* de Sévigné et M": de 
Staël, l'une sujette enthousiaste de Louis XIV, l'autre ennemie cou- 
rageuse de Napoléon. Avoir autant, plus d'esprit qu'homme de France, 
tout en gardant le privilége des femmes, celui d'être injuste et légère 
avec une gracieuse impunité, immortaliser par un style inimitable la 
causerie de son siècle, rester charmante en déraisonnant sur Des- 
cartes, en méconnaissant Racine, en se montrant cruelle envers ies 
protestans, telle fut la gloire de Mme de Sévigné, qui prit pour muse 
la plus pure des passions, l'amour maternel. Mme de Staël aima son 
père autant que Me de Sévigné chérit sa fille : à cette piété chaleu- 
reuse elle joignit l'ambition déclarée de s'élever à toute la hauteur du 
génie masculin. Toutefois elle sut rester femme; elle sut captiver des 
hommes supérieurs, profiter de leur commerce, garder au milieu d'eux 
une sorte de prééminence contre laquelle ils ne se révoltaient pas. 
Quand en 1800, au début de notre siècle, la question du romantisme 
fut posée pour la première fois, elle trouva son Aristote dans Mr: de 
Staël, qui eut parmi les femmes le trop rare avantage de tempérer 
l'éclat et l'ardeur de l'imagination par la fermeté du bon sens. A la 
fin de sa vie, l’auteur de Corinne était devenu un écrivain politique 
de premier ordre. Un moment, il y a dix ans, après les éclatans débuts 
de Mme Sand, on eut la magnifique espérance que les deux femmes 
illustres dont nous parlons auraient une rivale. Avec quelle joie tous 
ceux qui sont sensibles aux beautés de l'imagination et de l'art ne 
voyaient-ilspas une femme jeune, brillante, s'engager d'un pas résolu 
dans les sentiers qui devaient la conduire au sommet de la double col- 
line! Nos lecteurs savent maintenant par quelle suite de déviations 
funestes elle s’est égarée bien loin des hauteurs où l'appelaient tant 
de vœux. Quelle distance incalculable la sépare aujourd'hui de M"° de 
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Staël, sur laquelle elle a eu l'inexplicable imprudence de laisser échap- 
per des paroles de dédain! 

Pourquoi l'auteur de Consuelo, jugeant lui-même un passé qui l'a 
fait déchoir, ne chercherait-il pas pour l'avenir des inspirations meil- 
leures? Les fautes commises sont grandes, elles ne sont pas irrépara- 
bles. Avec le talent vigoureux et souple dont elle est douée, M"° Sand 
pourrait se corriger elle-même, se transformer encore; mais pour cela 
i! faut qu'elle reprenne sa liberté, qu'elle pense par elle-même, et non 
pas par d'autres. On a étrangement abusé de son imagination; on lui 
a donné des idées, des notions fausses; on lui a peint l’histoire sous de 
menteuses couleurs. Elle pourrait encore répudier ces enseignemens 
erronés et en appeler à sa propre raison, à des études nécessaires. 
Puisse la critique avoir à signaler dans quelques années ce change- 
ment heureux ! 

il s'est répandu de nos jours une étrange erreur. On a cru qu’il 
suffisait de frapper les airs des mots d'avenir, d'humanité, de progrès, 
pour enfanter une poésie nouvelle. Cette illusion ne serait pas moins 
funeste aux véritables intérêts de l’art qu'un matérialisme grossier ou 
que l’imitation impuissante qui tourmente la forme classique sans la 
féconder. 

Jamais on n'extraira une poésie forte d'idées incomplètes et vagues. 
Ex nihilo nihil. Voyez sur quel fonds substantiel, inépuisable, ont 
travaillé les grands poètes. L'idéal qui les inspirait était fort positif. 

Il y a aujourd'hui comme une suspension, comme un point d'arrêt 
dans la production des œuvres que l’art peut avouer. Les poètes déjà 
célèbres se reposent ou se sont mis à dédaigner la poésie pour la po- 
litique. Quant aux fatigues incessantes de quelques autres écrivains, 
on ne sait vraiment si dans le bilan littéraire elles sont profits ou 
vertes. Il faut donc en venir au chapitre des espérances; il faut attendre 
‘heure, le moment des imaginations fraîches et neuves qui aspirent à 
s'ouvrir, l'avénement d'artistes jeunes, encore ignorés de tous, et qui 
se cherchent eux-mêmes. A ceux-là, à ces talens inconnus, nous con- 
seillerons de se demander pourquoi tant de naufrages autour d'eux, 
et comment il est possible d'éviter un pareil sort. Pour peu qu'ils se 
posent à eux-mêmes ces questions d'une manière précise et sincère, 
ils reconnaîtront, nous en sommes persuadé, combien il leur serait 
fatal de tomber, eux aussi, dans les piéges d'un idéal faux. Le véri- 
table idéal est une lumière pure qui colore et vivifie tout ; l'autre est 
une lueur vacillante qui laisse bientôt au milieu des ténèbres ceux 
qu'elle devait guider. LERMINIER. 














ÉTUDES 


SUR L’ANGLETERRE, 


IV. 


MANCHESTER." 


Cette dégradation physique et morale des classes laborieuses, dont 
le spectacle est si affligeant à Manchester, mais qui frappe générale- 
ment les grands centres d'industrie, préoccupe vivement les esprits en 
Angleterre. Il y a là un scandale qui pèse à la conscience publique; 
chacun sent bien que, dans un pays où de pareilles maladies se décla- 
rent, les hommes qui président à la direction de l'ordre social ne sau- 
raient échapper à toute responsabilité. Quelle que soit la forme de ses 
institutions, aristocratie ou démocratie, l'Angleterre se gouverne elle- 
même et elle s’appartient. Ses destinées ne sont pas entre les mains 
d'une domination étrangère; aucun pouvoir artificiel ou absolu ne 
contraint le sentiment national. Les classes que le mouvement na- 
turel de la société a pour effet d'élever exercent librement cette puis- 
sance, et, pour la part d'action qui leur revient sur les destinées du 


(1) Voyez la livraison du 15 mars. 
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peuple, elles doivent compte à la Providence ainsi qu'au monde du 
bien qu’elles n'ont pas fait, comme du mal qu'elles n'ont pas empêché. 

Les souffrances de l'industrie importunent encore l'amour-propre 
de la nation. Il est triste, quand on aspire à une renommée de ri- 
chesse, de force et de moralité, de se voir montré au doigt en Europe, 
et de devenir pour les uns un sujet de reproche, pour les autres un 
objet de pitié. L'Angleterre affecte volontiers la supériorité sur les 
autres peuples. Elle se pose en modèle lorsqu'elle ne peut pas se 
draper en maître, et le monde l’a jugée long-temps sur parole, ébloui 
qu'il était par le prestige de ses derniers succès; mais les doléances 
dont le parlement lui-même retentit ont rompu le charme : il n'y a 
pas d'enfant en Europe qui ne sache aujourd'hui qu'à côté de ces 
monstrueuses grandeurs il y a d'égales misères, et la science ne con- 
siste plus qu'à compter, qu'à sonder les ulcères qui rongent mainte- 
nant le colosse affaibli. 

Enfin, l'Angleterre comprend que son avenir même est menacé. Un 
peuple aussi profondément attaché au culte de la matière doit mettre 
la force physique au premier rang des élémens sur lesquels repose la 
puissance d'un état, et il doit s’alarmer plus qu'un autre dès qu'il voit 
décliner, sous l'influence des privations combinées avec l'intempé- 
rance et avec l'excès du travail, la constitution des ouvriers. Consultez 
les généraux anglais, et vous les entendrez attribuer leurs succès bien 
moins à une supériorité de tactique qu'à la vigueur physique de leurs 
soldats, qui leur permet dans les combats de tenir pied plus long- 
temps. Lisez les documens parlementaires, vous y verrez avec quel 
soin on s'étudie à démontrer que les ouvriers anglais l'emportent par 
la force du corps sur les ouvriers de toutes les contrées, et que cet 
avantage constitue la véritable prééminence de la nation. Le peuple 
anglais a la prétention d'être un peuple athlétique. Avec la même at- 
tention que les Romains apportaient à dresser pour les jeux du cirque 
les diverses espèces des gladiateurs, il s'est organisé pour une sorte de 
lutte universelle avec le monde civilisé, qu'il défie tout ensemble dans 
les acquisitions de territoire et dans les conquêtes aussi peu pacifiques 
de l'industrie. Comment ne tremblerait-il pas à la seule idée d'une 
diminution probable dans l'efficacité des instrumens avec lesquels il 
combat et il produit? 

Lorsque les premières atteintes du mal industriel se firent sentir en 
Angleterre, on essaya d’abord d'en détourner les yeux, l'on en contesta 
la réalité, M. Baines, dans ses recherches d'ailleurs pleines d'intérêt, 
entreprit d'établir que le travail des manufactures n'était pas plus nui- 
sible à la santé des ouvriers que tout autre genre d'occupations. Le 
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docteur Ure, renchérissant sur cette apologie, représenta les manufac- 
tures comme l'Arcadie de la civilisation et comme le palladium des 
travailleurs. Plus tard, le recensement de la population ayant fait con- 
naître l’effroyable mortalité des districts manufacturiers, et la publi- 
cation des tables criminelles ayant montré l'accroissement des délits, 
il ne fut plus possible de prolonger ces illusions. Alors la discussion 
se porta sur les causes du désordre nouveau qui venait de se révéler. 
Pendant que l'aristocratie foncière en accusait l'industrie elle-même 
et ne voyait dans l’activité des ateliers que des germes de mort, l'aris- 
tocratie industrielle s'en prenait aux lois et à l'état de la société. 
Bientôt les avocats des manufactures, quittant la défensive, ont cherché 
à établir que la condition des populations rurales était encore infé- 
rieure à celle des ouvriers fileurs ou tisseurs; mais tout ce qu'ils ont 
prouvé, en jetant sur les faits cette horrible lumière, c'est que le mal 
existait des deux côtés. 

Les désordres qui se manifestent dans les agglomérations indus- 
trielles sont-ils la conséquence nécessaire du système manufacturier? 
Faut-il les considérer comme un accident ou comme un phénomène 
régulier de la production ? Ne peut-on filer et tisser le coton, la laine, 
le fil ou la soie par grandes masses et à bon marché, en développant 
toute la puissance des machines, qu'au prix de cette effroyable série 
d’horreurs qui sont : la destruction de la famille, l'esclavage, la décré- 
pitude et la démoralisation des enfans, l'ivrognerie des hommes, la 
prostitution des femmes, la décadence universelle de la moralité et de 
la vie? Ou bien, n’y a-t-il là que les inévitables douleurs qui accompa- 
gnent, dans les sociétés, l'enfantement de toute révolution ? 

Certes, s’il fallait acheter la richesse industrielle aux dépens de tout 
ce qui fait la force d'un peuple, il vaudrait mieux cent fois y renoncer; 
car ce serait abdiquer, pour un morceau de pain, les attributs essen- 
tiels de l'humanité, et, comme l'a dit un poète latin, laisser périr, 
pour vivre, le principe même de la vie. 


tn ut ee no nm tou 


Et propter vitam vivendi perdere causas. ë 


Si l’industrie, en élevant le salaire des ouvriers, devait infailliblement 
les corrompre et les énerver, le Standard aurait eu quelque raison de 
prononcer cet anathème : « L'Angleterre serait tout aussi puissante 
et tout aussi heureuse, quand une immense catastrophe engloutirait 
dans une ruine commune les fabriques du royaume-uni. » 

Mais je ne puis pas croire que la Providence envoie aux nations des 
présens aussi funestes. Il n'est pas possible que le progrès des arts 
industriels ait pour fin et pour résultat l'abaissement de l'espèce hu- 
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maine. Quand la pensée de l'homme s'élève, par un effort de génie, 
jusqu'aux grandes combinaisons de la mécanique et de la vapeur; 
quand il devient en quelque sorte maitre des élémens, il ne se peut 
pas que ces découvertes ajoutent naturellement à sa faiblesse. Jusqu'à 
ce jour, tous les pas faits par la civilisation ont accru le bien-être ainsi 
que les lumières; c'est la destinée du monde que nous habitons, et 
cette destinée ne se démentira pas. Seulement, il y a pour les peuples, 
il y a pour les institutions d'un pays des époques de transition qui 
sont traversées par bien des misères. Le système manufacturier en 
Angleterre et ailleurs est dans cette période d'épreuve. La rapidité 
mème de sa croissance, l'énormité de ses proportions, tout, jusqu'à 
l'énergie qu'il lui a fallu déployer pour percer les rangs d’une société 
féodale et pour s'y établir, prouve qu'il est loin encore de son état 
normal. Les forces nouvellement créées, hommes et choses, ont à 
prendre leur équilibre. La manufacture, animée par une concurrence 
sans frein, est semblable aux soldats que Cadmus fit naître en semant 
les dents du dragon, et qui, à peine nés, s'entretuèrent. Évidemment 
l'industrie obéit aujourd'hui à un mouvement anarchique; elle fera 
tôt ou tard un meilleur usage de sa liberté. 

Parmi les causes qui prolongent ce malaise temporaire, aucune 
n'agit plus fortement que l'agglomération dans les vilies des usines et 
des ateliers. Les métropoles de l'industrie sont des foyers de cor- 
ruption au fond desquels la population ne jouit pas d'une atmosphère 
plus salubre ni plus morale que dans les grandes réunions formées 
par les institutions politiques ou par les intérêts commerciaux. Consi- 
déré de ce point de vue, Manchester se place à peu près sur la même 
ligne que Londres et que Liverpool. Les cités manufacturières ont 
une influence pestilentielle de moins, qui est l'oisiveté des classes 
pauvres; en revanche elles comptent une maladie de plus, qui est la 
fermentation développée dans les rangs des ouvriers par le contact 
étroit des âges et des sexes pendant les longues heures du travail. On 
arrive ainsi aux mêmes résultats par des chemins différens. 

Si l'on veut comprendre à quel point les agrégations urbaines vont 
contre le but naturel de l'industrie, que l'on regarde les petites villes 
manufacturières dont Manchester est environné. Là, point de mou- 
vement commercial, point de luxe, peu ou point de populations flot- 
lantes, rien de ce qui peut troubler l'économie ordinaire d'une cité; 
cependant les désordres y sont les mêmes qu'à Manchester. A Bolton, 
ville de 50,000 ames, la durée de la vie moyenne est pour les ouvriers 
de dix-huit ans, un an de plus qu'à Manchester, et trois ans de plus 
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qu’à Liverpool, mais quatre ans de moins qu'à White-Chapel et six 
ans de moins que dans le Strand. Preston, cette manufacture modèle, 
sombre comme une mine de houille, voit s'accroître d'année en année 
le nombre de ses malfaiteurs. A Bolton, la police, en 1841, avait arrêté 
2,583 personnes, proportion qui est exactement celle de Manchester, 
Dans la même ville, on compte 90 maisons de prostitution, Leeds en 
renferme 175, et la petite cité de Rochdale, selon le témoignage du 
missionnaire Logan, réunit une centaine de prostituées du plus bas 
étage dans un seul district. Les excès de boisson n'y sont pas moins 
communs : Bolton compte 289 cabarets à bière ou à genièvre, 
Leeds 908, et Ashton 117 pour ses 20,000 habitans. 

Je pourrais multiplier les exemples; mais en voilà bien assez pour 
montrer que l'industrie urbaine, quelques proportions qu'elle affecte, 
étendue ou restreinte, qu'elle réunisse 300,000 hommes ou 30,000, 
se trouve placée dans des conditions tout aussi désavantageuses pour 
la moralité des ouvriers que pour leur santé. Il faut donc, avant toutes 
choses, frapper au plus épais de ces agrégations pour les éclaircir. 
La réforme doit s'attacher à diminuer le contact des ouvriers entre 
eux dans les manufactures, et à disséminer les manufactures qui se 
nuisent réciproquement par leur proximité. Les ateliers à sept étages 
rappellent les maisons élevées de l'ancienne Rome, que l'on comparait 
à des îles (insu/æ), sans doute pour indiquer la nécessité d'isoler, 
d'environner d'air et d'espace, ces gigantesques bâtimens. Le travail 
est comme le blé, qui, lorsqu'on le sème à l'ombre des grands arbres, 
vient rare, grêle et manque de vigueur. 

Dans l'ordre régulier des sociétés, les villes doivent servir de rendez- 
vous au commerce, à la richesse, aux lumières. C’est à que viennent 
s’accumuler ou s'échanger les produits de l’activité humaine; mais ce 
n’est pas là que doit s'établir l'industrie qui a besoin, pour produire, 
d'un certain recueillement. Les villes furent d’abord des marchés, et 
leur destinée finale se lit clairement dans ce caractère originel. Aux 
villes appartiennent les entrepôts, les magasins, les comptoirs, les 
banques, les musées, les bibliothèques, les grandes écoles, les clubs, 
les académies, les arts mécaniques et libéraux; leur lot est assez grand 
et assez beau sans y joindre l'industrie. 

Dans l’origine de la manufacture, au moment où le travail du coton 
et par suite celui de la laine cessèrent d'être une occupation domes- 
tique, les filatures, cherchant des moteurs, s'établissaient le long des 
cours d'eau, et comme la force hydraulique est le résultat de la pente 
donnée au courant, les nouveaux ateliers gardaient forcément entre 
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eux une assez grande distance; chacun d'eux, au lieu de s'agréger à 
un ensemble déjà formé, devenait un centre autour duquel se grou- 
paient les travailleurs, comme autrefois les paysans sous la protec-— 
tion du château féodal. L'invention de la machine à vapeur a renversé 
pour un temps le cours naturel des choses. Les manufacturiers, au 
lieu d'aller vers la force motrice, l'ont obligée à venir à eux; et comme 
le charbon se trouve à peu près partout en Angleterre, ils n'ont plus 
considéré, pour le choix du lieu où ils devaient se fixer, que la facilité 
plus ou moins grande que leur offraient les centres commerciaux 
pour acheter les matières premières et pour vendre les produits fabri- 
qués. De là, cette concentration des usines dans les villes principales 
ou à portée de ces villes; de là, eet accroissement désordonné de Man- 
chester, de Glasgow, et, par contre-coup, de Liverpool. 

Le progrès des communications par les routes de terre, par la voie 
d'eau, ainsi que par les chemins de fer, rend aujourd'hui possible, au- 
tant qu’elle est à souhaiter, la décentralisation des manufactures. Une 
filature peut s'établir à l'orifice d’une mine de houille, sur un canal qui 
lui apporte le charbon, ou à cheval sur un torrent, sans perdre pour 
cela les avantages que procure la proximité d'un grand marché. Les 
filateurs de Hyde ou de Turton sont rendus en moins d'une heure à 
la bourse de Manchester, tout comme s'ils habitaient {a petite Irlande 
ou les bords de l'Irk. Les distances ont disparu, Féconomie de temps 
devient partout facile. I n’y a donc plus de raison pour se disputer à 
prix d'or et aux dépens de la santé quelques pieds de terrain au mi- 
lieu d'un fourré impur de rues et de maisons. 

La supériorité de la manufacture rurale sur la manufacture urbaine 
n'est pas une pure conception du raisonnement; en Angleterre, si je 
ne me trompe, l'expérience l’a déjà démontrée. Les exemples que l'on 
en peut citer présentent sans contredit le caractère d'une ébauche im- 
parfaite ou hâtive; mais tels qu'ils sont, les germes d'un avenir meil- 
leur pour la classe laborieuse s'y manifestent déjà. Les propriétaires 
de ces établissemens comptent au nombre des hommes les plus intel- 
ligens, aussi bien que parmi les pius humains, et leur conduite à 
l'égard des ouvriers, dans une époque traversée par tant de crises 
politiques et commerciales, est peut-être le fait qui honore le plus 
leur pays. Tout le monde en Angleterre rapprochera de cette allusion 
les noms de MM. Strutt, manafacturiers à Belper, de MM. Greg à 
Bollington et à Quarry-Bank, de M. Grant à Bury, de MM. Ashton à 
Hyde, et de MM. Ashworth à Turton. 

Il est à remarquer que la première filature établie conjointement, 
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en 1776, par M. Arkwright et par M. Strutt sur les bords de la Derwent, 
reste encore aujourd'hui un modèle de discipline et d'organisation. 
De l'autre côté du détroit, les traditions se conservent dans les fa- 
milles industrielles aussi bien que dans celles de l'aristocratie. Les 
héritiers de M. Strutt, devenus riches et récompensés de leurs la- 
beurs par un siége au parlement, tiennent à honneur de faire vivre 
et de mener à bien la colonie d'ouvriers qui s'était formée sous la 
tutelle de leur père. Quelque chose de cette magnifique inspiration 
qui a créé les manufactures survit en eux et ne leur permet pas de dé- 
générer. La noblesse du travail a ainsi sa chevalerie, comme la noblesse 
sortie de la guerre, et dans une industrie où les établissemens ainsi 
que les ouvriers n'arrivent presque jamais à la vieillesse, une fabrique 
qui compte soixante années d'existence se recommande, non moins 
qu'un manoir qui daterait du moyen-àge, à la vénération du public. 


Les manufactures de cette éminente famille, disait le docteur Ure 
eu 1835 (1), ont fourni, pendant un demi-siècle, un travail régulier et une 
aisance honnête à plusieurs milliers d'ouvriers. Durant cette longue période, 
l'habileté, la prudence et les capitaux des propriétaires ont maintenu l'éta- 
blissement dans un état de perfectionnement progressif à peu près exempt 
de ces fluctuations qui ont si souvent réduit à la détresse les ouvriers des 
champs. Telle est la haute réputation de leurs produits, qu'un ballot estampé 
de leur marque se vend couramment sans examen sur tous les marchés du 
monde. Sous leurs auspices s’est élevée la jolie ville de Belper, bâtie et pavée 
en pierre de taille, avec des maisons commodes, où les familles de la classe 
laborieuse coulent doucement leurs jours. Les filatures , élégamment con- 
struites en pierre, ainsi que celles de Milford, situées à trois milles au-des- 
sous, sont mises en mouvement par 18 grandes roues hydrauliques qui ont 
la force de 600 chevaux. Un régulateur attaché à chaque roue en modère 
ou en active la vitesse, selon les besoins du travail. Comme on n’emploie 
pas de machines à vapeur, ce village manufacturier a tout le pittoresque 
d'un paysage italien, avec sa rivière , avec ses rivages boisés et les collines 
qui ferment l'horizon. 

« Un réfectoire très propre a été ménagé dans les bâtimens. Les ouvriers 
qui le désirent peuvent s’y procurer pour un sou (half a penny) une pinte 
de thé chaud ou de café avec le sucre et le lait. Ceux qui prennent réguliè- 
rement part à ce rafraîchissement ont droit en outre aux consultations du 
médecin. Une salle de danse est aussi ouverte pour servir à la récréation des 
jeunes filles et des jeunes garçons. La manufacture est parfaitement aérée 
et aussi propre que le salon d’une bonne maison. Les enfans sont bien con- 
stitués et travaillent avec une dextérité qui annonce leur contentement. » 


(1) Philosophy of manufactures. 
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Les propriétaires de cette manufacture veillent, comme on voit, 
avec une grande sollicitude au bien-être et à la moralité des ouvriers. 
Ils ont établi des écoles de jour pour les plus petits enfans, des écoles 
du soir et du dimanche pour ceux qui sont occupés pendant le jour. 
Les femmes, avant d'entrer dans la filature, prennent des vêtemens 
de travail, et l'on exige d'elles une grande propreté. Enfin, si l'on 
n'admet pas complètement, avec le docteur Ure, la supériorité des 
habitans de Belper , sous le rapport des mœurs et de la santé, il faut 
reconnaître que ceux qui ont vécu pendant quelques années de ce 
régime sont plus heureux et plus moraux que les autres ouvriers. 

Une autre république industrielle a été fondée par la famille Greg 
à Quarry-Bank, près de Wilmslow, dans le comté de Chester. La 
maison Greg, qui a donné aussi un membre au parlement, tient le 
premier rang parmi les manufacturiers. Elle consomme annuellement 
près de # millions de livres de coton, possède 5 filatures, #,000 mé- 
tiers à tisser, et emploie plus de 2,000 personnes à Bury, à Bollington, 
à Caton, à Lancaster et à Wilmslow. La filature de Quarry-Bank a 
cela de particulier, que l'on y occupe principalement des apprentis 
tirés de la maison de charité de Liverpool, ainsi que cela se pratiquait 
dans l'origine des manufactures et à l'exemple d'Arkvwright. M. Greg 
avait d'abord employé de jeunes garçons; il préfère aujourd'hui les 
jeunes filles, qui se laissent plus aisément diriger. La filature forme 
ainsi une sorte de pépinière ou de pensionnat industriel. On nourrit, 
on vêtit et l'on élève ces enfans, qui étaient abandonnés, et qui re- 
trouvent une famille dans l'enceinte des travaux. On leur enseigne la 
lecture, l'écriture et l'arithmétique; les filles apprennent en outre à 
coudre et à s'acquitter des diverses fonctions du ménage. Chaque jour, 
les pupilles de M. Greg vont prier Dieu dans une chapelle élevée par 
ses soins. Cette jeunesse grandit sous les yeux de ses maîtres, qui se 
partagent la surveillance, et, quand les jeunes filles sont en âge de se 
marier, elles épousent quelque ouvrier de la fabrique. On leur donne 
alors un salaire plus élevé, pour les mettre en état de couvrir les pre- 
mières dépenses de leur établissement. La santé des apprentis est tel- 
lement supérieure à celle des habitans du Lancashire, que l’on compte 
à peine un décès sur 150; et, quant au succès des ménages sortis de 
la manufacture, M. Greg affirmait en 1833 que deux seulement étaient 
tombés à la charge de la paroisse en quarante ans. 

Il est vrai que les apprentis de Quarry-Bank gagnent bien le pain 
qu'on leur donne et méritent le soin que l'on prend de leur avenir. 
La plupart travaillent douze heures effectives par jour. M. Robert 
Greg, à qui l'on demandait dans l'enquête de 1833 si les enfans étaient 
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disposés, après une journée aussi bien remplie, à fréquenter l'école 
du soir, et s'ils profitaient de cet enseignement, répondit : « Nous 
n'avons pas d'exemple du contraire; nous trouvons que les enfans sont 
beaucoup plus fatigués et bien moins disposés à aller à l'école après 
un jour de fête qu'après un jour de travail : le dimanche, ils deman- 
dent toujours à se coucher plus tôt. » Le docteur Ure rend le même 
témoignage des apprentis employés dans les filatures de MM. Ash- 
worth et de MM. Grant, qui se font remarquer, suivant lui, par un 
regard aussi clair et par un air aussi dispos que les enfans que l'on 
voit dans les écoles pendant le jour. La comparaison pèche par sa base. 
On conçoit que les apprentis d'une manufacture bien ordonnée, étant 
mieux nourris et mieux surveillés que les autres enfans, ne paraissent 
pas inférieurs à ceux-ci en force ni en intelligence, malgré la surcharge 
d'un travail continu; mais qui oserait dire que ces petits esclaves ne 
sentiraient pas s'aecroître leur vigueur et s'étendre la portée de leur 
esprit avec une tâche moins accablante? Je plains ceux qui trouvent 
naturel qu'un enfant, après avoir travaillé douze heures, aille . n- 
fermer encore pendant deux heures dans une salle d'étude, et que son 
attention soit incessamment attachée à un objet ou à un autre, sans 
autre repos que le temps du sommeil. Il me paraît que celui qui en- 
voie la rosée aux plantes a voulu qu'il y eüt aussi pour l'homme dans 
le travail quotidien des intervalles consacrés à rafraichir son imagina- 
tion et à soulager son cœur. 

On vient de voir ce que les frères Greg ont fait pour leur colonie 
d'orphelins. Examinons maintenant comment ils ont organisé le tra- 
vail pour les familles. Deux lettres non signées, mais que la voix pu- 
blique attribue à M. R. H. Greg, ont paru dans le numéro Lxvn de 
la Revue de Westminster. Elles renferment des renseignemens d'un 
si haut intérêt, qu'on me pardonnera d'en reproduire la substance, 
tantôt par l'analyse et tantôt par la traduction. En suivant ce récit, 
remarquable à tant d'égards, on croirait assister à la fondation d'une 
colonie en pays lointain. 


« Nous primes possession de cette filature, mes frères et moi, dans l'été 
de 1832. Nous n’y trouvâmes que les murs, avec une vieille roue hydrau- 
lique, et environ cinquante maisons d'ouvriers (cottages). Ces chaumières 
étaient généralement bien construites et d’une grandeur raisonnable, mais 
mal entretenues et manquant d’eau, de hangars à charbon, de placards, de 
toutes les choses essentielles à la propreté et au comfort. Deux ou trois 
familles résidaient dans ce lieu; mon premier soin fut de donner congé à ces 
aborigènes, et de eommeneer l’œuvre à nouveau. 

« Les deux premières années furent presque entièrement employées en 
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travaux d’appropriation , à bâtir, à rétablir les réservoirs et le moteur, à 
construire la charpente, à monter les machines, à poser les conduits pour 
le gaz, et à rassembler le nombre nécessaire d'ouvriers. Dans cette recherche, 
nous jetâmes nos vues sur les familles que nous conpaissions pour honnêtes 
ou qui passaient pour telles, et qui nous donnaient l'espoir, si nous leur pro- 
curions une certaine aisance, de rester auprès de nous et de s'attacher à 
l'établissement. Il s'agissait de les amener à trouver et à se créer un foyer 
domestique (L4ome), de leur faire perdre graduellement ces habitudes re- 
muantes et vagabondes qui caractérisent la population manufacturière , et 
qui forment le plus grand de tous les obstacles à l'amélioration de son sort. 
Dans cette pensée, et afin de leur donner une occupation innocente aux heures 
de loisir, nous fimes l'acquisition de trois champs situés entre les chau- 
mières et la manufacture , et nous les divisimes par des haies d’épine de 
manière à attacher un jardin à chaque maison. 

« Au printemps de 1834 , les constructions étant à peu près terminées et 
une population nombreuse établie sur les lieux, je jugeai qu’il était temps 
d'instituer une école du dimanche pour nos enfans. Je fis d'abord part de mes 
vues aux plus âgés; ceux-ci les ayant accueillies et ayant offert leurs ser- 
vices, je convoquai une réunion générale des. ouvriers. Le règlement fut 
arrêté, le comité formé, les maîtres désignés, et l’école s’ouvrit le dimanche 
suivant dans une cave, les enfans qui se présentaient étant en plus grand 
nombre que nous n’en pouvions recevoir... La classe des filles renferme 
aujourd'hui 160 enfans, et celle des garçons 120. Chaque classe est sous la 
direction d’un suriniendant et d’un certain nombre de maîtres qui remplis- 
sent gratuitement ces fonctions, se relevant de deux dimanches l'un. Les 
maîtres sont des hommes et de jeunes femmes attachés à la manufacture. Le 
surintendant, le trésorier et le secrétaire sont élus tous les ans par les maî- 
tres assemblés, et le comité est désigné aussi par la voie de l'élection. Le 
surintendant de l'école des filles, qui dirige cet enseignement, est lui- 
même un appréteur et travaille , durant la semaine, avec autant de zèle et 
d'humilité que le plus humble de ses compagnons; mais lorsque le travail de 
la semaine est terminé et que se lève le soleil du dimanche, qui rend l'ou- 
vrier libre comme le maître, le digne homme se couvre du long manteau 
noir, qui est le signe distinctif de sa fonction, prend sa canne et son cha- 
peau à larges bords, et, métamorphosé ainsi en ministre méthodiste, il devient 
l'ami, le pasteur de ses voisins, l’homme le plus important et le plus honoré 
de notre petite société. 

« Dans l’automne de la même année, nous ouvrimes nos classes de dessin 
et de musique. La classe de dessin se fait tous les samedis soirs en hiver, 
de six heures à sept heures et demie; la moitié du temps se passe à dessiner, 
l’autre moitié s'emploie en leçons d'histoire naturelle et de géographie. Je 
la dirige moi-même; elle se compose de 25 jeunes garçons, dont quelques- 
uns ont fait de grands progrès. Dans la semaine , ils s'occupent le soir chez 
eux à copier des dessins que nous leur prétons; cela remplit leurs heures de 
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loisir et les attache au foyer domestique, ce qui est le principal objet que 
j'aien vue. Aussitôt que la classe de dessin est terminée, la classe de musique 
commence et dure jusqu’à neuf heures. Cette réunion se compose de jeunes 
filles et de jeunes hommes, au nombre de vingt-huit. Nous nous bornons à 
la musique sacrée. La classe de musique est très populaire, surtout parmi 
les jeunes filles, et l’on considère comme un grand privilége d’y être invité. » 


Les propriétaires de l'établissement ne se contentent pas de pour- 
voir à la culture intellectuelle et morale de la jeune population qui 
croit sous leurs yeux. Persuadés que l'oisiveté est la principale cause 
de la dépravation, et que les ouvriers n’iraient pas au cabaret si on 
leur offrait des amusemens honnêtes dans leurs momens de repos, ils 
ont formé un lieu de récréation et ont établi des jeux. Ils ont voulu 
rendre le travail attrayant, et, après avoir poursuivi l'ignorance, com- 
battre l'ennui. 


« Nous eûmes la pensée, dit M. Greg, d’instituer des jeux et des exercices 
gymnastiques. Nous réservâmes, dans cette intention, un champ situé au- 
près de la filature, et qui devait d’abord être partagé en jardins, puis, profi- 
tant d’un jour de fête et d’une belle après-midi, nous appelâmes les garcons 
et nous nous mîmes à l’œuvre. On commença par le palet, la balle, le jeu 
de cricket et le cheval fondu. Mais le nombre des joueurs s'augmentant, et 
le champ de récréation se remplissant chaque jour davantage, d'autres jeux 
furent introduits; on fit des règlemens pour maintenir l'ordre, on assigna 
une place particulière à chaque jeu, et l'on choisit un certain nombre de 
personnes pour y présider. Les filles prenaient un coin du champ et les gar- 
cons un autre, menant leurs jeux séparément. L'été suivant, nous établimes 
une escarpolette; on se mit à jouer aux graces, aux boules, à la corde raide 
et à la balançoire. Le palet est le jeu favori des hommes, le cerceau et la 
corde raide ceux des garcons, le cerceau et l’escarpolette ceux des jeunes 
filles; l’escarpolette est perpétuellement en réquisition. Au moyen du cer- 
veau, les garçons et les filles peuvent jouer ensemble, et nous encourageons 
cette camaraderie comme développant les bonnes manières, la douceur des 
sentimens, et la notion des convenances ainsi que des devoirs respectifs. 

« Au commencement de ces jeux, les actes de rudesse et d’inconvenance 
n'étaient pas rares; mais comme je me faisais un devoir d'assister aux amu- 
semens, et comme je donnais à entendre que les jeux cesseraient au moment 
où je me retirerais, je pus observer ceux qui s’écartaient des bonnes ma- 
nières, et je parvins par degrés à les y ramener. Voici bientôt trois étés que 
le champ de récréation est ouvert, et pendant la saison actuelle je n’ai pas 
remarqué un seul acte d’inconvenance ni de grossièreté, Ma présence est 
devenue inutile; cependant j'assiste généralement aux jeux, parce que j'en 
jouis autant que les ouvriers, et que c’est pour moi une excellente occasion 
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d'entamer avec eux des relations. Le champ de récréation n’est ouvert que 
les samedis soirs et les jours de fête durant l’été. » 


Mais la partie la plus remarquable de ce plan de civilisation appliqué 
à la classe ouvrière consiste dans les efforts que MM. Greg paraissent 
avoir faits pour rehausser les ouvriers à leurs propres yeux et pour leur 
donner, avec les habitudes d’une société décente, le sentiment de leur 
dignité. La philanthropie, dans ses momens d'erreur, s'est quelque- 
fois proposé d'élever les travailleurs au-dessus de leur condition ; 
de là, tant de positions équivoques, d'individus déplacés, d'existences 
manquées. MM. Greg agissent plus raisonnablement; c’est la condi- 
tion même des classes ouvrières qu’ils cherchent à élever. Ils renver- 
sent la barrière qui séparait les manufacturiers de ceux que les manu- 
facturiers emploient, et les uns déposant leur hauteur, les autres se 
dépouillant de leur grossièreté, un rapprochement peut s'établir entre 
eux. Écoutons encore M. Greg. 


« Un des expédiens les plus heureux auxquels nous ayons eu recours pour 
civiliser nos ouvriers a été celui de leur donner des soirées pendant l'hiver. 
Nous réunissons ordinairement trente personnes, les plus âgés des jeunes 
filles et des jeunes garcons, en nombre égal. Ils viennent sur une invitation 
spéciale; l’on envoie à chacun d’eux une petite carte imprimée sur laquelle 
sont indiqués le jour et l'heure de la réunion. Il entre dans nos plans de 
montrer autant d'égards qu’il est possible à ceux que j’engage ainsi à se 
joindre à notre société. Nous ne les invitons pas indistinctement , et parmi 
tant d'ouvriers que j'emploie il en est nécessairement quelques-uns qui, 
d'après mon système, n’ont jamais pris part à ces soirées. Nous portons sur 
notre liste ceux qui se distinguent de leurs camarades par le maintien et par 
le caractère, et ceux auxquels il n’a manqué pour se polir qu’un peu d’en- 
couragement et la fréquentation de la bonne société. J’ai soin de n’oublier 
entièrement aucune famille ayant des membres en âge de participer à ce 
divertissement , surtout lorsqu'ils fréquentent l'école du dimanche; en sorte 
que, sur les trois cents ouvriers de la manufacture qui vivent dans notre co- 
lonie, le nombre des éligibles s’élève à cent soixante. Parmi ceux-ci toute- 
fois, les plus distingués, ceux qui forment l'aristocratie de l'endroit, sont 
invités plus fréquemment que les autres, soit parce que leur présence est 
absolument nécessaire pour le bon ordre et pour le succès de la réunion, 
soit parce que nous voulons montrer par des attentions particulières le cas 
que nous faisons d’eux. 

« Ces soirées se tiennent dans la salle de l’école, que j'ai disposée avec 
élégance, qui est garnie de bustes , de peintures, et où se trouve aussi un 
piano. Comme elle est attenante à ma maison, cette proximité facilite les 
arrangemens à prendre pour les rafraîchissemens ainsi que pour les jeux 
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Avant l’arrivée de nos hôtes, des livres, des magasins pittoresques ou des 
dessins sont placés sur les tables; ils s'amusent à les parcourir, jusqu’à ee 
que l’on serve le thé. Le thé et le café circulent ensuite de main en main, 
et ils causent avec moi ou entre eux jusqu’à la fin du repas. Je vais d’une 
table à l’autre, et j'en trouve toujours plusieurs qui sont capables non seu- 
lement de faire une question ou d’y répondre, mais encore de soutenir la 
conversation d’une manière qui vous surprendrait. Je ne m'adresse jamais à 
toute la société à la fois, et j'évite, autant que possible, toute gêne, toute 
formalité, les traitant comme s'ils étaient dans mon salon et comme mes 
amis et mes égaux. Après le thé, nous nous mettons à nos amusemens, qui 
consistent à réunir les fragmens d'une carte de géographie ou d’une gra- 
vure, à jouer aux dames ou aux échecs, à bâtir des châteaux de cartes, à 
nous .:srer à des expériences amusantes de physique. Ceux qui ne jouent 
pas lisent ou discutent les nouvelles de la semaine et la politique de la co- 
lonie. Quelquefois nous avons un peu de musique et de chant; vers la fin 
de la soirée, pour réveiller les esprits, nous nous rabattons sur les jeux de 
Noël, tels que les propos interrompus, la toilette de madame, colin-mail- 
lard , ete. Quelques minutes après neuf heures, je leur souhaite une bonne 
nuit, et ils se dispersent. 

« J'aurais dû ajouter qu’une petite antichambre est annexée à l’école, que les 
hôtes y déposent leurs bonnets ainsi que leurs chapeaux , et qu'ils y trouvent 
toujours un bon feu, de sorte qu'après leur promenade du soir ils entrent 
dans la salle propres et dans une tenue qui fait honneur à leur goût. Les 
filles et les garcons s’asseient à des tables différentes pour prendre le thé; 
mais dans le cours de la soirée, les rangs sont rompus, et les deux sexes se 
livrent de concert à différens jeux. Les réunions que j'ai décrites sont celles 
des adolescens; mais quelquefois nous avons une soirée d’enfans. Ces soi- 
rées sont les plus agréables, car la réserve, qui est de mise dans une réunion 
moins jeune, deviendrait ici inutile et déplacée. Il y a donc beaucoup de rires, 
de charges comiques et de gaieté. Les réunions ont lieu toutes les trois se- 
maines durant l’hiver, le samedi soir; ce jour-là, les classes de dessin et de 
musique doivent vaquer. » 


Si l'on ajoute que la séparation des sexes existe dans les ateliers de 
M. Greg, que la plus grande politesse est exigée des contre-maitres 
et la plus rigoureuse décence des ouvriers, que l'eau des chaudières 
est utilisée pour fournir des bains chauds aux familles, que les jeunes 
filles de dix-sept ou dix-huit ans qui se distinguent par leur bonne con- 
duite reçoivent en forme de décoration une croix d'argent, on aura une 
idée de ce que peut faire pour le bien-être et pour la moralité de cinq 
ou six cents travailleurs l'humanité intelligente et résolue d'un seul 
manufacturier. M. Greg a commencé, selon mon humble opinion, la 
science que j'appellerai l'économie morale des manufactures. S'il n'en 
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a pas donné le dernier mot, c’est d’une part qu’en prenant soin d'amé- 
livrer la condition de ses ouvriers, il n’a pas cependant établi entre 
eux et lui une communauté d'intérêts; c'est d'autre part qu'il lui à 
manqué, pour agir plus fortement sur les esprits, ce principe d'auto- 
rité qu'aucun homme et qu'aucune classe d'hommes ne représente 
de nos jours. 

Dans les établissemens dirigés par les frères Ashton et par les frères 
Ashworth, la sollicitude du maître pour l'ouvrier ne descend pas aux 
mêmes détails, elle est plus extérieure et ne suit guère la population 
hors de l'atelier; mais chacune de ces communautés industrielles a une 
physionomie qui lui est propre et qui demande à être mise en relief. 

La petite ville de Hyde n'était au commencement du siècle qu'un 
hameau de huit cents ames, planté sur une colline argileuse, dont le 
sol ne nourrissait pas ses habitans. Les frères Ashton ont peuplé et 
enrichi ce désert. Dix mille personnes sont aujourd'hui établies au- 
tour de leurs cinq filatures, où le salaire quotidien s'élève à 25,000 fr. 
par jour (7,500,000 francs par an). Le chef de cette famille, le sei- 
gneur du lieu, M. Thomas Ashton, s'est construit une charmante villa 
au milieu des arbres et des fleurs; de l’autre côté de la route, on 
aperçoit ses deux manufactures situées entre un torrent qui fournit 
l'eau pour les machines à vapeur, et deux mines de charbon qui en 
alimentent les foyers. M. T. Ashton emploie 1,500 ouvriers des deux 
sexes; une salle immense, chargée de métiers à tisser, en réunit #00. 
Les jeunes filles sont bien vêtues et décentes; un uniforme de travail, 
espèce de tablier qui descend des épaules jusqu'aux pieds, protège, 
comme à Belper et comme à Turton, la propreté de leurs vêtemens; 
la santé des hommes ne parait pas mauvaise, mais je n'ai vu nulle part 
ces formes robustes ni cette fraicheur que le docteur Ure parait avoir 
remarquées huit ans plus tôt. 

Les maisons habitées par les ouvriers forment de longues et larges 
rues. M. Ashton en a bâti 300 qu'il loue à raison de 3 shillings ou de 
3 1/2 shillings par semaine (200 à 225 francs par an). Chaque maison 
renferme au rez-de-chaussée un parloir ou salon, une cuisine et une 
arrière-cour; au premier étage, deux ou trois chambres à coucher 
Sur le prix du loyer, le propriétaire prend à sa charge l'approvision- 
nement d'eau, les frais de réparation et les impôts locaux. Une tonne 
de charbon ne coûtant que 8 à 9 shillings, le chauffage est presque 
gratuit. À toute heure du jour, on trouve dans chaque maison de 
l'eau chaude et le feu allumé. Partout règne une propreté qui an- 
nonce l'ordre et l’aisance. L'’ameublement, quoique très simple, atteste 
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le goût du comfort; dans quelques maisons, on aperçoit une pendule, 
dans d’autres un sofa, dans d'autres encore un piano; les livres ne sont 
pas rares, mais j'ai vu peu de bibles, ce qui semble attester cette indif- 
férence religieuse qui a été signalée parmi les ouvriers de M. Ashton, 

A défaut de religion, l'on a du moins cherché à répandre l'instruc- 
tion parmi eux. Il résulte d’un tableau communiqué en 1833 à la com- 
mission des manufactures que, sur 1,175 ouvriers, 87 ne savaient ni 
lire ni écrire, 512 savaient lire, 576 lisaient et écrivaient couramment. 
La proportion des ouvriers lettrés est ici infiniment supérieure à 
celle que présentent les manufactures de Manchester et de Glasgow. 
M. Ashton a élevé une magnifique maison d'école, qui sert en même 
temps de chapelle, et où 700 enfans se réunissent le dimanche. I y à 
en outre des classes le soir pour les plus avancés, et, dans le jour, 
chaque famille peut y envoyer ses petits enfans pour une rétribution 
modique de 2 pence { sous) par semaine, M. Ashton prenant les 
maîtres à ses frais. Il paraît cependant que le nombre des enfans qui 
mettent cet enseignement à profit est très restreint; les parens pré- 
fèrent les laisser vaguer dans les rues. En revanche, la musique a plus 
d'attraits pour cette population; les ouvriers ont contribué spontané- 
ment à l'érection de l'orgue jusqu'à concurrence de 160 livres sterl. 

Pour se consoler de ce que ses efforts n'obtiennent pas un succès 
complet, M. Ashton jette volontiers un regard sur le passé. « J'ai vu 
le temps, me disait-il, où, sur trois cents personnes assemblées dans 
une taverne de Birmingham, une seule se trouvait en état de lire le 
journal aux autres. » Il croit aussi que la moralité n’a pas fait moins 
de progrès que l'instruction, et cette illusion lui est permise, quand 
il contemple les résultats de l'ordre qu'il a établi. La population de 
Hyde tranche honorablement sur les autres villes manufacturières; le 
genièvre n’y à pas encore élevé ses palais; on y voit peu d'ivrognes, 
et on n'y souffre pas de prostituées. Les naissances illégitimes sont 
assez rares; par une exception peu commune dans les districts ma- 
nufacturiers, les femmes mariées s'occupent en général de leur mé- 
nage, ou, quand elles travaillent à la filature, paient une servante 
pour prendre soin de leurs enfans. 

Je demandais à M. Ashton si les ouvriers de ses manufactures, re- 
cevant des salaires beaucoup plus élevés que les journaliers et que les 
laboureurs, trouvaient le moyen de faire des économies. « Quelle est 
la classe en Angleterre, me répondit-il, qui fait des épargnes sur 
ses revenus? » En effet, nous exigeons des ouvriers des vertus dont 
les maîtres ne donnent pas l'exemple. On veut que les classes infé- 
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rieures économisent sur leur nécessaire, dans un temps où les classes 
supérieures ne savent pas économiser sur leur superflu. Quel grand sei- 
gneur ne dépense pas chaque année la rente de ses terres, et souvent 
même n’en hypothèque à l'avance le produit? Un fabricant ou un 
négociant augmente sa fortune par des spéculations; mais quand il a 
cessé d'acquérir, c'est tout au plus s’il conserve ce qu'il a amassé. 
Dans les rangs de la classe laborieuse, on épargne pour s'établir; mais 
la famille une fois fondée, on vit au jour le jour, et l'on s'en remet à 
la destinée. En France, l'habitude de l'épargne dure plus long-temps, 
parce que chacun vise à devenir propriétaire; en Angleterre, on ne 
saurait se proposer un tel but. Plus un peuple est riche, et moins il 
est économe; il n’y a pas d'ouvriers mieux payés ni plus dissipateurs 
que les ouvriers anglais. En général, l'accumulation des capitaux ne 
s'opère pas dans la Grande-Bretagne par le même procédé que chez 
nous. L'Anglais s'enrichit par ce qu'il produit, et le Français par ce qu'il 
épargne. Si nous avons, sous ce rapport, les vertus antiques, nous 
avons aussi contracté quelque chose de la stérilité de cet ordre social. 
Nos voisins sont moins modestes dans leurs appétits; mais, s'ils con- 
somment beaucoup, ils créent davantage encore. Notre richesse vient 
principalement de l'économie et la leur de la production. 

La manufacture de M. T. Ashton présente un contraste parfait avec 
celle de M. H. Ashworth, contraste aussi grand que l'est dans des 
conditions également honorables celui de leur caractère personnel. 
M. Henry Ashworth est une figure austère qui réunit la rigidité du 
quaker à l'énergie que donnent l'esprit d'entreprise et les intérêts 
mondains. Sa philanthropie n'est pas bornée par l'horizon de sa fila- 
ture; il s'occupe d'idées générales : il est membre de la société de 
statistique et de la ligue qui combat les lois sur les céréales. Il tient 
à la règle autant qu'au progrès, et chez lui tout est écrit, les devoirs 
du maître comme ceux de l’ouvrier. M. Thomas Ashton est, lui, un 
homme essentiellement pratique, qui ne refuse pas ses sympathies 
au bien général, mais qui songe principalement à celui qu'il peut 
réaliser. Sorti de la classe laborieuse, il en a gardé la simplicité ainsi 
que la bonhomie. C’est un vieillard encore ingambe qui est dans toute 
la verdeur de son bon sens. Il n’a pas voulu de règlemens écrits dans 
sa manufacture, les trouvant gènans pour le bien et inefficaces contre 
le mal. « L'autorité du manufacturier, dit-il, doit être absolue; c'est 
un gouvernement qui doit être despotique, si l'on veut qu'il soit pa- 
ternel. I] faut qu'il ait le droit de fermer les yeux sur des négligenres 
accidentelles, et, en cas d'habitude, il vaut mieux renvoyer un ouvrier 
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que de le punir. Les amendes, dont on frappe les femmes ou les en- 
fans, partent d'un mauvais système, et cette retenue exercée sur les 
salaires aigrit le plus souvent sans corriger. » 

Les deux filatures des frères Ashworth peuvent occuper cinq cents 
ouvriers des deux sexes, et font vivre mille personnes, hommes, 
femmes ou enfans. Ce sont des édifices comparativement récens et 
dans le site le plus romantique. La manufacture de Turton est cachée 
dans un pli du vallon, entre deux collines boisées, dont la maison de 
M. Henri Ashworth, d'un côté, et de l'autre les chaumières des ou- 
vriers, couronnent les sommets. La manufacture d'Egerton, remar- 
quable par une immense roue hydraulique de soixante pieds de dia- 
mètre, dont je n’ai vu la pareille qu'à Wesserling, occupe le fond d'une 
vallée plus ouverte, et les maisons des ouvriers, comme pour donner 
la bien-venue aux visiteurs, sont rangées des deux côtés de la route. 
Je préfère, pour mon compte, les chaumières de Turton à cause du 
petit jardin qui s'y trouve joint, et dans lequel on peut cultiver des 
arbustes ou des fleurs. L'un et l'autre village sont construits du reste 
sur le même plan. Rien de plus commode que ces habitations, dont 
l'aménagement intérieur invite à l'ordre et à la propreté. Un fourneau 
en fonte, qui sert à cuire le pain aussi bien que les alimens, est fixé 
au foyer de chaque cuisine ; l'office est assez vaste pour recevoir toute 
sorte d'approvisionnemens ; l'étage supérieur renferme souvent quatre 
chambres. Mais ici l'intention bienveillante du propriétaire a devancé 
de trop loin les habitudes de ses ouvriers. Les gens du peuple n'ont 
pas le sentiment de la pudeur assez développé pour séparer les enfans 
des deux sexes pendant la nuit. Il n'y a jamais que deux chambres 
occupées, et c'est déjà beaucoup que les parens sentent la nécessité 
d'étendre un rideau ou de mettre une cloison entre eux et leurs enfans. 

A Turton et à Egerton comme à Hyde, l'on n’emploie dans la fila- 
ture que les femmes qui ne sont pas mariées, Pour former un inté- 
rieur à leurs ouvriers, MM. Ashworth distribuent quelques travaux à 
domicile, et occupent les femmes qui restent chez elles à dévider ou 
à réparer ; cela aide sans être lucratif. Néanmoins un ménage n'atteint 
à l'aisance que lorsqu'il peut associer les enfans au travail. Il y a plaisir 
à voir le bon ordre de ces intérieurs avec leurs armoires remplies de 
linge et de vêtemens de rechange, avec leurs meubles polis, leur vais 
selle luisante, avec des livres partout, des livres de piété ou d'histoire, 
tels que la Bible et la traduction du Mémorial de Sainte-Hélène, des 
Journaux hebdomadaires et particulièrement l'anti-bread tax circular. 
Le loyer de chaque maison ne revient pas à plus de 200 à 250 francs 
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par an, elle coûte 3,000 francs à construire; c'est donc un placement 
à 7 ou à 8 pour 100. Les ouvriers recherchent ces habitations, aux- 
quelles rien dans les environs ne saurait se comparer. 

MM. Ashworth ont acheté une grande étendue de terrain, afin de 
pouvoir exclure les cabarets de leurs villages. Hs attachent une grande 
importance à la moralité des ouvriers, et ne reçoivent pas ceux qui 
sont mal notés ; plusieurs de ceux-ci demeurent fixés, depuis dix- 
huit ans, auprès de leurs établissemens, et M. H. Ashworth affirme 
qu'il a vu leurs mœurs s'améliorer d'année en année. Cependant, 
malgré la discipline sévère qui règne à Turton , en trois ans et demi, 
sur une seule filature, on a compté vingt-quatre naïssances illégitimes. 
M. Ashworth fait remarquer que la séduction n’a pas été pratiquée 
dans la filature même, et que les séducteurs, à l'exception d'un seul, 
appartiennent à des établissemens voisins; mais qu'importent le nom 
et le lieu? 11 faut bien que le régime des manufactures amollisse la 
vertu des femmes, puisqu'elles cèdent avec cette facilité. 

Les ouvriers de Turton, comme ceux de Hyde, ne sont pas étiolés 
au même degré que ceux de Manchester; mais si la charpente est 
plus solide, l'écorce paraît aussi plus grossière. M. Ashworth recon- 
naît que l'intelligence n'éprouve pas daps ces lieux écartés le même 
frottement que dans les grandes villes; les ouvriers sont moins habiles, 
quoique plus appliqués et vivant mieux. J'ai lié conversation avec plu- 
sieurs d'entre eux que j'ai trouvés très-préoccupés du sort des ouvriers 
sur le continent, et curieux d'établir des points de comparaison avec 
leur propre condition. Un grand nombre appartiennent aux sociétés 
de tempérance, tout en considérant le thé comme un détestable ali 
ment. Ils sont chartistes en pol.tique et dissidens en religion. En cela 
comme en toutes choses, leurs tendances sont prononcées pour les 
doctrines de nivellement ; ils n’entrent pourtant qu'avec répugnance 
dans les coalitions d'ouvriers (trades unions), et dans les troubles de 
1841 leur probité a protégé la propriété qui les fait vivre : pas un 
fruit n’a été enlevé aux arbres qui couvraient le jardin de MM. Ash- 
worth. On trouve en Écosse quelques manufactures dirigées d’après 
les mêmes principes et qui présentent de semblables résultats. Je cite- 
rai les établissemens de Lanark et de Catrine : le premier, purgé des se- 
mences de désordre que le socialisme de M. Owen y avait introduites; 
le second, dans lequel M. Buchanan ne s'est pas contenté de bâtir pour 
ses ouvriers des habitations commodes, mais où il a travaillé encore, 
en leur inspirant le goût de l'économie, à les rendre propriétaires de 
ces maisons. Selon le témoignage rendu par les inspecteurs des ma- 
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nufactures, le village de Catrine, qui réunit trois mille habitans, prée- 
sente les meilleures conditions de salubrité; dans les cinq années qui 
avaient précédé 1839, la moyenne des décès avait été de un sur cin- 
quante-quatre, pendant qu'elle était à Glasgow de un sur trente-un. 

Voilà donc les avantages qu’un pays manufacturier semblerait devoir 
retirer dela décentralisation et de l'isolement des manufactures; la santé 
des ouvriers s'améliorerait, et la durée de leur existence serait plus lon- 
gue, quand ils pourraient, après le travail, au sortir de cette atmosphère 
chaude et épaisse, respirer un air pur et vivifiant et se reposer auprès 
de leur famille dans un logement commode, salubre et spacieux. Les 
mœurs n’y gagneraient pas moins, car aux tentations que fait naître le 
contact des sexes dans des ateliers communs ne viendraient pas s'a- 
jouter les occasions de mal faire et les incitations du dehors. En outre, 
la population, contractant des habitudes sédentaires, perdrait le carac- 
tère d'une horde de nomades, pour prendre celui d'une société civi- 
lisée. Il se passerait quelque chose d’analogue à l'établissement des 
barbares dans l'empire romain, et l'ordre social, un moment troublé 
par ce déplacement perpétuel des existences dans l'industrie, retrou- 
verait bientôt son équilibre et son aplomb. 

Mais il ne faut pas croire que cette transformation purement exté- 
rieure porte remède à tous les maux. Le travail manufacturier a ses 
conséquences nécessaires comme le travail deschamps. L'homme, quand 
il applique ses forces à la culture du sol, étant exposé aux variations 
de la température, succombe quelquefois dans cette lutte contre les 
élémens qui doit cependant le fortifier et l'endurcir. Une industrie 
exercée à couvert le garantit des maladies soudaines et violentes, 
mais elle énerve aussi et détend sa constitution. Bien que l'on ait in- 
troduit dans les manufactures une ventilation plus parfaite, le corps 
humain ne s’accommodera jamais de cette réclusion prolongée pen- 
dant quatorze ou quinze heures par jour, et si l'occupation devient 
héréditaire, la race finira toujours par s’affaiblir. Joignez à cela que 
l'industrie manufacturière, dans toute branche du travail, renferme 
certaines opérations qui affectent directement et immédiatement la 
santé des travailleurs. Les ouvriers employés au cardage du coton 
doivent changer fréquemment d'atelier et d'emploi, sous peine de 
tomber en peu de temps dans le marasme et la phthisie. Il en est de 
même dans les opérations de blanchissage et de teinture, dans la pré- 
paration des métaux. Certains travaux agissent comme un empoison- 
nement à jour fixe, et quand un ouvrier les entreprend, on pourrait 
marquer à l'avance le terme de sa vie. A Sheffield, un émouleur | dry- 
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grinder ), quelle que soit la vigueur de sa constitution, ne dépasse 
jamais l’âge fatal de trente-cinq ans. 

On a fait des idylles charmantes sur l'intérieur des manufactures. 
M. Baines et M. Ure après lui ont prétendu que le travail dans une 
filature, au lieu de fatiguer l'ouvrier, était éminemment léger et facile. 
« C'est la vapeur, disent-ils, ce sont les machines qui travaillent; 
l'homme n’a qu'à leur fournir les matières premières, qu'à surveiller 
leurs mouvemens, et qu'à transporter les produits d'une mécanique à 
une autre à mesure que la confection en est terminée. Les manufac- 
tures de laine présentent les travaux les plus pénibles; elles ont cepen- 
dant les plus robustes ouvriers. » Il est vrai que l'industrie n'exige pas 
généralement un grand déploiement de force musculaire; mais faut-il 
féliciter l'ouvrier de ce changement dans sa condition ? J'en appelle à 
M. Baines lui-même. Il reconnait que les ouvriers en laine, qui exer- 
cent davantage leurs muscles, jouissent d'une santé meilleure que les 
ouvriers en coton. Les ouvriers des forges à leur tour sont plus ro- 
bustes que les ouvriers en laine. D'où vient cela, si ce n’est de la 
nature même de leur occupation? Ce qui fatigue le corps humain, ce 
n'est pas la grandeur, c'est la permanence de l'effort. Nous avons be- 
soin de lutter contre les élémens, de triompher de la résistance de la 
matière, d'agir en un mot sur la nature et sur nous-mêmes, pour tenir 
nos forces en équilibre, et au besoin pour les développer. Les anciens, 
à défaut des travaux corporels, se livraient aux exercices violens de la 
gymnastique; ils savaient que la fatigue entre dans l'hygiène, mais à 
la condition des intervalles et du repos. 

Les travaux des champs sont rudes. Creuser la terre avec la pioche 
et avec la bêche ou la retourner avec la charrue, voilà une occupation 
qui exerce tout ensemble les jambes et les bras; mais après un vigou- 
reux coup de collier, bêtes et gens reprennent haleine, l'homme 
prend le temps d’essuyer la sueur qui coule de son front. Dans le tra- 
travail industriel, il n'y a pas un instant de relâche. Au lieu de com- 
mander aux machines, ainsi qu'on l’a dit, l'homme les sert. L'ouvrier 
est un esclave obligé de régler ses mouvemens sur ceux de la machine 
à laquelle il est attaché, avançant quand elle avance et reculant quard 
elle recule, luttant avec elle de vitesse, et ne pouvant pas plus qu'elle 
s'arrêter. Les officiers expérimentés déclarent qu'un soldat ne reste 
rait pas sans inconvénient sous les armes plus de six à huit heures p:r 
jour. Que sera-ce d'un fileur, qui doit tous les jours non-seulement 
se tenir debout, mais aller d’une machine à l'autre durant treize ou 
quatorze heures, et dont l'attention doit rester constamment fixée 
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aussi bien que les muscles se raidir? Il parcourt de cette manière, 
ainsi que l'enfant qui fait le métier de rattacheur, huit milles (trois 
lieues) en douze heures selon M. Greg, et vingt milles {huit lieues) 
suivant lord Ashley (1). Le travail des manufactures sera funeste à la 
santé tant qu’on n’en aura pas abrégé la durée. Il faudra donner aux 
ouvriers le temps de se livrer aux exercices du corps comme à ceux de 
l'esprit, si l'on vent que cette race puisse marcher de pair avec celle 
des laboureurs. Mais la réduction des heures du travai n’est pas un pro- 
blème simple ni que la volonté d'un peuple suffise à résoudre. C'est une 
question européenne, une question de concurrence entre les nations. 

Quant à l'influence morale des manufactures, on doit comprendre 
aussi que la réforme ne saurait aller ni bien haut ni bien loin. Le tra- 
vail en commun, le travail par bandes, a changé la face de l’état social; 
il a développé de nouvelles vertus et de nouveaux vices. On peut épurer 
ces tendances, on peut mème les agrandir; mais ce serait folie que de 
songer à la restauration de l'ordre qui existait encore il y a soixante 
ans. L'industrie a eu son âge d'or, qui était le travail en famille. A 
l'époque où l'ouvrier, vivant principalement de la culture des champs, 
ne considérait la filature ou le tissage que comme une ressource sup- 
plémentaire, qui apportait l’aisance dans un ménage où le nécessaire 
se trouvait déjà, il jouissait d'une indépendance qui tenait moins à son 
caractère qu'à sa position. Son existence était purement domestique, et 
ses idées ne s'étendaient pas au-delà; elles étaient aussi bornées que ses 
besoins. Cette vie sédentaire, ayant peu de tentations, rendait la vertu 
facile; des hommes enfermés pour ainsi dire dans le cercle des affec- 
tions n'étaient dangereux ni pour les classes supérieures ni pour le 
gouvernement. 

L'atelier a fait brèche à la famille; pour élargir ce cercle désormais 
trop étroit, on a commencé par le briser. Il faut en prendre son parti, 
la vie, pour les ouvriers comme pour les maitres, aura deux faces à 
l'avenir, le foyer domestique et la société. Quoi que nous fassions, 
nous ne rendrons pas aux liens qui existent entre la femme et le mari, 
entre le fils et le père, toute la force qui leur appartenait quand les 
hommes n'avaient guère d’autres devoirs. D’autres associations se sont 
formées aujourd'hui, qui absorbent et qui doivent absorber une partie 
des sentimens. Les ouvriers, se rencontrant dans les manufactures, 
ont appris à mettre en commun leurs opinions et leurs intérêts. De là, 
les sociétés de secours mutuel, les coalitions, les sociétés secrètes. 


(1) Chambre des communes, séance du 15 mars 1884. 
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Les femmes ont leurs clubs en Angleterre aussi bien que les hommes, 
et prétendent avoir les priviléges de ceux dont elles partagent les tra 
vaux. Manchester, qui réunit le plus grand nombre d'ouvriers, est le 
chef-lieu de ces associations; c'est là que réside leur grand orient (1). 

L'atelier déprave, mais il ouvre aux travailleurs tout un monde 
d'idées. Aiguillonnés tantôt par le besoin et tantôt par la richesse 
même de leur salaire, ils veulent monter plus haut et sentent la né- 
cessité de cultiver leur esprit. Le Lancashire est le comté qui achète 
le plus de livres. Le Magazine publié par M. Chambers à Édimbourg, 
et qui circule à 85,000 exemplaires, est surtout lu dans les districts 
manufacturiers; le Lancashire en reçoit 20,000 exemplaires. Nulle part 
la société ne s’agite davantage pour tendre vers un meilleur avenir. 

Les ouvriers du comté de Lancastre cherchent vainement à s'orga- 
niser. Toute organisation suppose une hiérarchie, et, dans leurs pro- 
jets chimériques , ils commencent toujours par s'isoler, excluant de 
parti pris les chefs naturels de la société. Les manufacturiers, de leur 
côté, ne sont guère plus sensés. On dirait qu'ils ont adopté la devise 
brutale : « tout pour le peuple et rien par le peuple; » tant ils tiennent 
les ouvriers à distance, stipulant avec le pouvoir et parlant à l'opinion 
publique en leur propre et privé nom, comme s'ils n'avaient sous leurs 
ordres que des automates humains. 

La manufacture rurale, telle que je la conçois, devrait être une vé- 
ritable communauté industrielle, une association étroite et permanente 
entre le maître et les ouvriers. Je n'entends proposer ici rien qui res- 
semble à ces plans radicaux de réforme mis en avant par les socialistes 
modernes ; je prends la société telle qu'elle est, j'observe ses ten- 
dances, et je croirais avoir assez fait si j'en indiquais la véritable direc- 
tion. Je désire encore moins revenir au passé et rejeter l'industrie 
dans la paix artificielle des cloitres ou dans l’immobilité des corpora- 
tions. La liberté aujourd'hui est la condition vitale du travail, et c'est 
au souffle même de la société qu'il doit s'animer. 

Le clergé se livre de nos jours en France à des tentatives plus ou 
moins heureuses pour attirer à lui l'industrie. Comme il n’est pas sans 
intérêt de comparer ces essais, qui ont un caractère très tranché, aux 
ébauches d'organisation dont le comté de Lancastre m'a fourni des 


(1) « Ty a plusieurs sociétés différentes dans ce royaume, connues sous le nom 
de Vieux Compagnons (Old Fellows). I y à l'Unité de Londres, l'Unité de Leeds, 
l'Unité de Sheffield et l'Unité de Bolton. L'Unité de Manchester, qui est la plus 
vaste, comprend 3,059 loges et embrasse 230,000 personnes. » ( Inquiry into the 
state of Stockport.) 
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exemples, je crois pouvoir dire quelques mots des saintes familles 
fondées dans les départemens du Rhône et de la Loire par les frères 
Pousset. Les renseignemens que l'on va lire m'ont été adressés par 
un honorable député de la Loire, qui a jugé cet institut avec une par- 
faite liberté d'esprit. 


« Ces deux ecclésiastiques ont pour toute fortune un domaine de médiocre 
valeur que leur père leur a laissé dans la commune de Cordelle, située sur 
la rive gauche de la Loire, à dix kilomètres sud de Roanne. L’aîné est curé 
de l’église des Chartreux, à Lyon. 11 a commencé son œuvre par recueillir 
quelques pauvres filles enlevées à la misère et au vice; leur travail était à peu 
près la seule ressource de l’asile qu’il leur ouvrait, et quand il y a organisé 
un atelier, il ne songeait guère à toutes les conséquences économiques que 
cette institution pouvait avoir. 

« 11 existe aujourd’hui quatre maisons de saintes familles, une à Lyon, 
une autre à Beaujeu (Rhône), une troisième à Cordelle (Loire), et une qua- 
trième à Mornand (Rhône). La première a quinze ans d'existence, et la troi- 
sième en a six; celle de Mornand est récente. Je n’ai vu que la maison de 
Cordelle, qui renfermait 53 personnes au mois de septembre dernier. 

« Cette maison est située dans un lieu élevé; elle est entourée d’un vaste 
jardin, où les filles qui l’habitent cultivent des fleurs pour leur amusement. 
La nature de leurs travaux ne permet pas qu'elles se livrent à une culture 
plus rude ni plus fatigante. Le bâtiment a été construit pour sa destination. 

« La cuisine, le blanchissage , la couture et la réparation du linge, ainsi 
que des vêtemens, enfin le service de propreté, regardent les filles de la 
maison; elles s’y livrent, suivant la nature de ces occupations, tour à tour 
ou en commun. Le travail rétribué consiste dans le dévidage de la soie teinte 
et dans le tissage des étoffes de satin pour la fabrique de Lyon. Les négo- 
cians de Lyon envoient la soie en écheveaux, on leur rend le satin en pièces. 
Le travail est toujours fait avec le plus grand soin, et les correspondans de 
la maison ont la certitude de recevoir le poids qu’ils ont donné; avec les ou- 
vriers qui travaillent en chambre, ils ont souvent la certitude contraire. 

« Sur les vingt-quatre heures de la journée , huit sont données au som- 
meil, douze au travail, et quatre se partagent entre la prière, les repas, la 
récréation, les soins de propreté; mais les heures du travail sont coupées par 
quatre intervalles différens. Le régime alimentaire est sain, abondant et for- 
tifiant. Le linge de corps et la literie sont proprement tenus. Le travail se 
fait dans un atelier commun; il y a des heures auxquelles le silence est pres- 
crit, d’autres pendant lesquelles la conversation est permise, d’autres con- 
sacrées à chanter des cantiques en chœur. 

« Les résultats économiques ne paraissent pas à dédaigner. Ces filles sont 
mieux nourries, mieux vêtues , mieux logées que les ouvrières libres. On à 
dii que l'abbé Pousset faisait des bénéfices énormes; je crois, pour ma part, 
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qu’il fait une bonne œuvre sur laquelle il ne perd pas, et les bonnes œuvres 
qui s’alimentent elles-mêmes sont les seules qui durent. 

« L'abbé Pousset ne m'a point communiqué sa comptabilité, quoique je 
lui aie fait quelques questions qui le mettaient sur la voie de me l’offrir. II 
paraît que chaque fille a un compte ouvert, sur lequel on porte ce qu’elle 
gagne par son travail, et ce qu’elle coûte, soit pour sa part dans les dépenses 
communes , soit pour ses besoins particuliers; à la fin de l’année, on lui 
remet l’excédant. Cet excédant, m’a-t-on dit, s’est élevé pour quelques-unes 
à 125 francs par an; il est rarement inférieur à 50 francs. Aucune ouvrière 
libre n'obtient , dans le même métier, un semblable résultat, et ce résultat 
tient bien moins aux avantages de la vie commune qu’à l'éloignement de 
toutes les distractions coûteuses ou corruptrices. 

« La première pensée des fondateurs avait été, en recueillant de pauvres 
filles, de leur apprendre un métier et de les rendre ensuite à la société avec 
un moyen honnête de gagner leur pain. Ils supposaient qu’une rotation assez 
rapide s’établirait ainsi dans le personnel de la maison; cette prévision ne 
s’est point réalisée. En contractant des habitudes d'ordre, de propreté et de 
bien-être, en apprenant à se respecter elles-mêmes , les réfugiées prennent 
en répugnance la vie grossière de leurs proches et ne veulent plus retourner 
auprès d'eux. Leur ambition est de devenir sœurs, c’est-à-dire de faire des 
vœux triennaux qui les attachent définitivement aux saintes familles. 
Quoique le seul lien qui les retienne consiste en ce que celle qui quitterait 
la maison ne pourrait plus y rentrer, quoique, sous cette condition, la porte 
principale en soit toujours ouverte, depuis six ans pas une seule de ces 
filles n’est sortie de l'établissement, pas une seule ne s’est mariée. Cela tient 
peut-être à la position du lieu, à son isolement, et dans une ville les choses 
se seraient autrement passées; mais cette circonstance, jointe à l’air de 
calme et de contentement qui se lit sur tous ces visages, prouve au moins 
que, sous le rapport du bonheur individuel, les familles de l'abbé Pousset 
atteignent leur but. » 


Les saintes familles des frères Pousset ne sont pas un fait isolé 
dans les départemens du Rhône et de la Loire. Dans ces contrées émi- 
nemment catholiques, les communautés de femmes se multiplient de- 
puis quelques années, et la vie que l'on y mène est religieuse et labo- 
rieuse à la fois. L'industrie de la soie, jointe aux ouvrages de broderie, 
alimente sans peine le travail de ces établissemens, qui font partout 
avec avantage concurrence au travail libre. S'ils venaient à se déve- 
lopper sur une plus grande échelle, ils affecteraient certainement 
d'une manière grave le prix de la main-d'œuvre, car leur organisation 
leur permet de réduire le salaire bien au-dessous de la limite à laquelle 
peut descendre l'ouvrier libre, qui a toujours, outre la charge de sa 
propre subsistance, quelque autre fardeau à supporter. Le couvent 











112 REVUE DES DEUX MONDES. 


industriel, c'est l'individu faisant concurrence à la famille, concur- 
rence redoutable, mais immorale, et qui va directement contre les fins 
de l'ordre social. 

Ni le prêtre catholique, ni le manufacturier protestant n'ont l'intel- 
ligence des conditions normales du travail. L'un, n'ayant ni famille ni 
patrie et s'exilant dans son caractère comme dans une solitude, cherche 
pérpétuellement à détacher du monde ceux qui viennent à lui; l’autre, 
placé au centre mème du mouvement général et tenant à tous les in- 
térêts, semble vouloir rendre ces positions inacessibles et s'y retrancher 
contre ses inférieurs. Dans les deux cas, on procède par voie d'exclu- 
sion. La maison de Cordelle procure aux jeunes femmes qui l'habitent 
tout le bonheur qu'on peut goûter dans l'isolement, les petites villes 
de Hyde dans le comté de Chester et de Lowell aux États-Unis mon- 
trent les ouvriers aussi heureux qu'ils peuvent l'être dans un état de 
choses qui maintient la séparation des classes; mais le bonheur com- 
plet, le bonheur de l'individu au sein de la famille et de la famille au 
sein de la société, ne peut naître que d’une étroite association entre 
les inférieurs et les supérieurs. 

La position du manufacturier à l'égard des ouvriers qu'il emploie 
est, sauf la différence des époques, ce qu'était la position du baron 
féodal en présence de ses vassaux. Il y a pour l'ouvrier la protection 
de moins, je n'ose pas affirmer qu'il y ait la liberté de plus. Dans l'état 
actuel de l'Angleterre, la dépendance des travailleurs se resserre de 
jour en jour. Non-seulement l'offre de la main-d'œuvre en excède com- 
munément la demande, mais tous les progrès de l'industrie tendent à 
donner la supériorité au capital sur le travail. Les petits capitalistes sont 
une classe inconnue, les capitalistes moyens disparaissent peu à peu, 
les grands capitalistes résistent seuls à la violence de la lutte, et il se fait 
autour d'eux comme un désert. Ils transportent le travail de l'homme 
à la femme, et des femmes aux enfans; au besoin, la perfection des ma- 
chines dispense de l'habileté acquise par l'ouvrier. 

Tels sont les effets de l'antagonisme qui s'établit entre l’ouvrier et 
le maitre. Si l’on veut que l'harmonie règne dans la production, il faut 
réconcilier ces deux grands intérêts; il faut que le maître associe l’ou- 
vrier à sa destinée. Cette nécessité d’une association entre les capitalistes 
et les travailleurs est apparue aux meilleurs esprits. M. Babbage, dans 
son Économie des manufactures, met en avant un système qui con- 
sisterait, non pas à intéresser les maîtres à la bonne conduite des ou- 
vriers et les ouvriers au succès des maîtres, mais à confondre le ca- 
pital avec le travail, et à faire des ouvriers autant de petits fabricans. 
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L'auteur de cette utopie part de deux données également inexactes. 
H suppose d'abord que les ouvriers ont des épargnes, et que, plusieurs 
se réunissant, ils pourraient former un fonds suffisant pour entre- 
prendre une industrie; er, les ouvriers pris en masse ne font pas d’é- 
conomies, et l'épargne est un phénomène individuel dont on ne peut 
tirer aucune induction de quelque étendue. M. Babbage veut ensuite 
que chacun des ouvriers compris dans sa brigade de petits fabricans ne 
reçoive, à titre de salaire, que la moitié du prix que son travail obtien- 
drait sur le marché, sauf à recevoir une part proportionnelle dans les 
bénéfices de l'année. C’est vraiment demander Fimpossible, car le sa- 
laire excède rarement les besoins des classes laborieuses, et l'ouvrier 
ne consentira jamais à se mettre, lui et sa famille, à la demi-ration pen- 
dant une année entière, dans l'espoir d'un bénéfice éventuel. 

Il faut se défier de tous les plans, quelque séduisans qu’ils soient, 
qui ont pour objet de substituer, dans la direction de l'industrie, l'in- 
térêt collectif à l'intérêt individuel. L'industrie est un champ de ba- 
taille, et, dans une armée d'ouvriers comme dans une armée de sol- 
dats, ce n'est pas la multitude qui peut commander ou déférer le 
commandement. L'élection, en pareil cas, détruirait la responsabilité 
et produirait l'anarchie. La manufacture a ses chefs naturels, qui ne 
relèvent que d'eux-mêmes; elle ne saurait être organisée en républi- 
que, car aucune monarchie n'exige plus d'unité ni plus de vigueur 
dans l'action. Prenons donc le système industriel tel qu'il existe, ne 
cherchons pas à lui enlever l'individualité des intérêts qui fait sa force; 
bornons-nous à souhaiter qu'il emploie les hommes autrement que 
les machines, et que l'ouvrier soit intéressé au succès du maître dont 
il demeure aujourd'hui séparé par sa position non moins que par ses 
préjugés. Au reste, l'expérience a prononcé; le plan de M. Babbage 
est demeuré à l'état de théorie. 

C'est dans la pratique des nations qu'il faut chercher les bases du 
nouveau contrat. En l'interrogeant avec soin, l'on y trouvera des in- 
dications précieuses. Dans la pêche au filet, sur les côtes méridionales 
de l'Angleterre, la moitié du produit appartient au propriétaire du 
bateau et du filet, l'autre moitié appartient aux pêcheurs qui montent 
le bâtiment. Une répartition semblable des profits s'opère entre les 
armateurs et les équipages des vaisseaux envoyés à Terre-Neuve ou 
des navires baleiniers. Toute maison de commerce ou de banque qui 
veut exciter le zèle de ses employés leur attribue un intérêt dans ses 
affaires. Les fabricans qui cherchent à diminuer le déchet des matières 
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premières allouent à leurs ouvriers la moitié de l'économie obtenue 
par leurs soins. A Paris, un peintre en bâtimens, M. Leclaire, a eu la 
bonne pensée d'associer ses ouvriers à la répartition des bénéfices 
faits dans son établissement, et l'établissement a prospéré. 

Le même principe peut s'appliquer aux grandes manufactures; je 
dirai comment. Il n’en est pas en Angleterre du manufacturier comme 
du propriétaire foncier. Celui-ci n’est qu'un capitaliste, qui, ayant 
placé son capital en fonds de terre, en reçoit l'intérêt des mains du fer- 
mier; mais c'est le fermier qui possède les instrumens du travail et qui 
exploite le sol. Le manufacturier au contraire réunit en lui la double 
qualité de propriétaire et de fermier. Le capital d'exploitation ou 
fonds de roulement lui appartient , aussi bien que le capital représenté 
par l'usine, par les machines qu’elle renferme, et par le sol sur lequel 
s'élèvent les bâtimens; tout cela n’a de valeur que par son industrie. 
Les filateurs du Lancashire, pour se rendre compte des résultats de 
leurs opérations, mettent d'abord en ligne de compte l'intérêt et 
l'amortissement de leur capital, les sommes dépensées pour l'achat 
des matières premières, pour le salaire des ouvriers, pour l'entretien 
et pour la réparation des machines; ce qui reste, après ces diverses 
attributions, des sommes réalisées par la vente des produits, constitue 
leur bénéfice net. 

Dans une association qui mettrait en présence d’un côté le manu- 
facturier, et de l’autre le corps des employés attachés à son établisse- 
ment, la répartition devrait naturellement se modifier. On poserait 
d'abord en principe que toute fonction serait rétribuée, et le manu- 
facturier s’allouerait un traitement, de même qu'il paie aux ouvriers 
un salaire; le salaire, étant une marchandise, se réglerait selon les 
cours admis dans le marché. Viendraient ensuite les dépenses d'en- 
tretien, de réparation et d'amélioration. L'intérêt du capital ne serait 
prélevé que pendant la durée de l'amortissement. Quant aux béné- 
fices, après avoir mis à part un cinquième pour le fonds de réserve, 
on les partagerait par égales moitiés, entre le maître et le corps des ou- 
vriers. Il va sans dire que j'entends ce partage comme une concession 
volontaire, à laquelle chaque manufacturier apporterait ses conditions. 
On comprend encore que tous les ouvriers ne devraient pas y être 
indistinctement admis. Une certaine résidence ferait titre, si d’ailleurs 
la bonne conduite du co-partageant ne s'était pas démentie. Le fabri- 
cant n'aurait point à produire ses livres, il serait cru sur parole. II 
conserverait aussi le droit d'indiquer l'emploi d'une partie de cette 
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libéralité, et d'exiger par exemple que chaque ouvrier versât une cer- 
taine somme à la caisse d'épargne, afin de s'assurer une pension via- 
gère pour ses vieux jours. 

J'ai la ferme conviction que le premier fabricant qui aura le cou- 
rage d'appeler ceux qu'il emploie au partage de son gain annuel ne 
fera pas en résultat un sacrifice. Il est clair que cette concession atti- 
rera auprès de lui les meilleurs ouvriers, que le travail s’accomplira 
avec plus de soin et de zèle, et que ses produits gagneront en quan- 
tité ainsi qu'en qualité. Il s'établira de cette manière entre les ou- 
vriers et les maîtres une solidarité étroite, à l'épreuve du temps et des 
circonstances. Ceux qui auront partagé la bonne fortune de la maison 
s'associeront plus volontiers à ses revers, et le poids des mauvais jours 
s'allégera lorsque chacun en voudra prendre sa part. Les coalitions 
cesseront du côté des maîtres comme du côté des ouvriers, car elles 
n'auront plus d'objet. La cheminée de la manufacture deviendra 
comme le clocher de la nouvelle communauté, et les bohémiens de la 
civilisation industrielle auront enfin une patrie. 

Le partage des bénéfices entre le maître et les ouvriers mettrait fin 
aux abus du système de troc ou d'échange (truck-system, cottage- 
system), au moyen duquel des manufacturiers peu scrupuleux ré- 
duisent indirectement le taux des salaires, et contre lequel le parle- 
ment britannique a fulminé en vain jusqu'à trente-sept statuts. Dans 
ce système, le fabricant se constitue le fournisseur général de tous les 
objets dont les ouvriers peuvent avoir besoin, et il paie leur travail en 
marchandises au lieu de le payer en argent, ou bien il les amène, 
tantôt par un accord réciproque, tantôt en abusant de son influence 
ou de son autorité, à dépenser leur salaire en tout ou en partie 
dans les boutiques qu'il a établies. Sans doute, si le manufacturier 
n'avait pas d'autre but que de procurer à ses ouvriers des marchan- 
dises de bonne qualité et à bas prix, un tel arrangement leur serait 
très avantageux. Il y a plus, la position d’une usine située loin des 
villes et des marchés peut rendre cette combinaison nécessaire; il peut 
entrer dans les devoirs du fabricant de fournir à la population groupée 
autour de lui le logement, les alimens et les vêtemens qu'elle ne trou- 
verait pas ailleurs. C'est la nature des choses qui a donné naissance 
au système; mais il n’y en a pas dont il soit plus facile d'abuser. Dans 
les crises commerciales, le maître éprouve une tentation trop vive de 
réduire le prix réel des salaires, dont il laisse subsister le prix no- 
minal, en augmentant la valeur, ou, ce qui revient au même, en alté- 
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rant la qualité des marchandises qu'il vend aux ouvriers. M. Ferrand 
en a cité, devant la chambre des communes, des exemples qui n'ont 
pas été démentis (1) 

Le système de troc est d’un usage à peu près universel en Angle- 
terre : les forges et les potteries du Staffordshire le pratiquent aussi 
bien que les mines du pays de Galles et du comté de Durham; il est 
employé dans les fermes de l'Écosse et du Northumberland comme 
dans les manufactures du Lancastre, et, pour reproduire une obser- 
vation de sir Robert Peel, le gouvernement y a lui-même recours, 
puisqu'il habille et nourrit les soldats ainsi que les matelots. En Écosse, 
les propriétaires eux-mêmes reçoivent une partie du fermage en na- 
ture; le prix est stipulé moitié en argent, moitié en blé. Les bergers 
des monts Cheviots sont payés en gruau, en farine et en autres den- 
rées. Dans certaines manufactures, les ouvriers qui demandent à re- 
cevoir leur salaire en monnaie et non en farine, en viande ou en épice- 
ries, sont à l'instant renvoyés. On pointe leurs noms sur un livre noir 
qui circule parmi les fabricans confédérés, et s'ils veulent trouver de 
l'ouvrage, il faut qu'ils changent de district. Dans quelques mines du 
Staffordshire, les ouvriers ne sont payés que tous les mois; en atten- 
dant le paiement, on leur donne des bons au moyen desquels ils ob- 
tiennent les choses nécessaires à la vie en les achetant 23 pour 100 
au-dessus du cours. D'autres manufacturiers prennent à bail un cer- 
tain nombre de petites maisons ou cottages, qu'ils obligent ensuite les 
ouvriers à sous-louer, en réalisant sur ces marchés un bénéfice annuel 
de 50 à 75 pour 100. Quelquefois les fabricans ne craignent pas de 
traiter avec la faim de leurs ouvriers comme les usuriers parisiens 
traitent avec la prodigalité des fils de famille. A Sheffield, un fabri- 
cant fut condamné à l'amende par les magistrats pour avoir contraint 
un ouvrier à recevoir en paiement, à raison de 35 shillings le yard, 
une pièce de drap qui valait 11 shillings. D'autres, quand leurs em- 
ployés demandent des avances, les font à raison de 5 pour 100 par se- 
maine. On en a vu qui fournissaient les cercueils à la mort des ouvriers, 
et qui trouvaient dans cette ignoble spéculation matière à bénéfice. Dans 
le district des poteries, les maîtres allaient jusqu'à désigner aux ou- 
vriers les places que ceux-ci devaient occuper dans les chapelles, et dé- 
duisaient le prix de ces places du salaire qui devait leur revenir, Ces 
abus sont récens; mais ils n'approchent pas de l’état de choses qui exis- 


(1) Séance du 19 avril 1882. 
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tait il y a vingt-cinq ans dans certaines industries. « Dans nos villes, dit 
une des personnes interrogées par le comité d'enquête sur la bonne- 
terie, les paiemens en argent étaient devenus si rares, que plusieurs 
de mes voisins ont dù payer en marchandises l'achat d'autres mar- 
chandises; par exemple, ils ont payé en sucre les drogues qu'ils ache- 
taient chez le pharmacien et les étoffes qu'ils achetaient chez le mar- 
chand de drap. En général, pour tout paiement, on était contraint de 
négocier perpétuellement des échanges. Je sais de bonne source qu'une 
personne a été obligée de payer une demi-livre de sucre, plus un penny, 
pour se faire arracher une dent. Un de mes voisins m'a même dit que le 
fossoyeur avait reçu son paiement en sucre et en thé pour avoir creusé 
une fosse; et comme je savais, avant de venir à Londres, que je serais 
interrogé sur ce sujet, j'ai prié ce voisin de demander au fossoyeur si 
le fait était vrai. Celui-ci hésita pendant quelque temps, craignant de 
nuire à la personne qui l'avait payé; enfin il dit : « J'ai reçu plusieurs 
« fois mon paiement de cette manière; je sais que plusieurs de mes 
«camarades ont été payés de même dans d'autres villes. » Le système 
porté à ce point d'exagération ramenait les hommes à l'enfance de la 
société; il n’y avait plus de moyen universel d'échange, la monnaie 
était supprimée, et les villes manufacturières de la Grande-Bretagne, 
au milieu des merveilles de l'industrie, descendaient au-dessous de la 
civilisation propre aux peuplades sauvages, qui reconnaissent du moins 
dans le commerce, à défaut d'argent, quelque grossière unité de la 
valeur. 

Le système de troc semble inhérent à la manufacture rurale. Quel 
est le moyen d'empêcher qu'il n'en résulte pas pour l'ouvrier une vé- 
ritable oppression dans les temps où la misère le livre sans défense à la 
cupidité du fabricant? Sir John Graham et sir Robert Peel, le gouver- 
nement du pays en un mot, ne conçoivent d'autre frein à ces indignes 
procédés que la libre concurrence, qui est aujourd'hui la loi du monde 
industriel. Mais la libre concurrence existe en Angleterre depuis plus 
d'un demi-siècle, et si elle n’a pas prévenu jusqu'ici les excès dont 
on se plaint, je ne vois pas comment elle pourrait être plus efficace à 
l'avenir, Tant que la population débordera les moyens de travail, il y 
aura toujours des ouvriers prêts à accepter les conditions des maitres, 
quelque dur que soit ce traité. 

M. Babbage donne pour correctif à l'avidité des maîtres l'associa- 
tion des ouvriers. « Quand un grand nombre d'ouvriers, dit cet au- 
teur, se trouve fixé sur le même point, il serait bien à désirer qu'ils 
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pussent se réunir et nommer un agent qui serait chargé d'acheter en 
gros le thé, le sucre, le lard et autres objets nécessaires, et qui les 
leur vendrait en détail à des prix tels qu'ils pussent couvrir le prix 
d'achat en gros et la dépense de l'agent employé. Si cette opération 
pouvait être dirigée par une commission nommée par les ouvriers et 
aidée peut-être de l'avis du maître, et si, de plus, l'agent se trouvait 
intéressé par son mode de rétribution à acheter des marchandises de 
bonne qualité, une combinaison semblable serait avantageuse. » La 
combinaison que propose M. Babbage a été essayée à Belper dans 
l'établissement de M. Strutt, en observant les principes qu'il établit; 
voici, selon le docteur Ure, quels en ont été les effets : « Il y a 
quelques années, plusieurs ouvriers formèrent une société coopéra- 
tive dans le but d'acheter en gros les provisions ainsi que les étoffes 
qui leur étaient nécessaires, et de s'approprier de cette manière les 
bénéfices faits par le détaillant. L'association reçut le concours des 
propriétaires, dont l’un voulut même entrer dans le comité d'admi- 
nistration. Pendant quelque temps, le succès parut certain : les mar- 
chandises étaient achetées au comptant et en apparence au plus bas 
prix, on les distribuait entre les sociétaires selon leur désir et dans la 
proportion de leurs ressources, les bénéfices étaient répartis entre eux 
à la fin de l’année, et couvraient souvent pour chacun d'eux ses frais 
de loyer; mais bientôt des abus, que l'on n'avait pas prévus, com- 
mencèrent à se révéler. Des marchands, qui voyageaient pour obtenir 
des commandes, trouvèrent leur avantage à donner un pot de vin au 
secrétaire ou au trésorier pour obtenir la préférence dans la vente des 
articles. Des soupçons et des différends ne tardèrent pas à s'élever. 
Le comité, bien qu'il fût choisi librement parmi les ouvriers, se recru- 
tait naturellement parmi les plus capables, tels que les contre-maitres 
de la manufacture, et ses pouvoirs étaient prolongés d'année en année. 
Il arriva ainsi que plusieurs se mirent à étudier leur intérêt personnel 
bien plus que celui de l'association; en fait, les marchés à contracter 
pour l'association ou pour eux-mêmes commencèrent à occuper leur 
pensée au détriment des devoirs de chaque jour. Cependant la consé- 
quence la plus fâcheuse de ce système fut qu'il fit perdre aux ouvriers 
l'habitude de disposer de l'argent qu'ils devaient recevoir pour leur 
salaire, ce salaire étant absorbé, à mesure qu'il devenait exigible, par 
la boutique coopérative, où l’on prenait des articles qui n'étaient pas 
strictement nécessaires, et que l’on aurait certainement laissés de 
côté, s’il avait fallu les payer en espèces. Les ouvriers les plus intelli- 
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gens, ayant reconnu le mal et sentant que leur indépendance d'action 
était pour ainsi dire annulée, résolurent de mettre fin à l'association, 
qui fut de la sorte abandonnée volontairement après une expérience 
de treize années. » 

Le contrepoids nécessaire à la prépondérance des maîtres dans l'in- 
dustrie n’est donc ni la concurrence des capitalistes ni l'association 
des ouvriers entre eux. Les abus naissent de la séparation des intérêts; 
ils ne cesseront que par un traité d'union entre les deux classes qui 
concourent au travail. La participation des ouvriers aux bénéfices de 
la manufacture simplifie les difficultés devant lesquelles est venue se 
briser la puissance législative; c'est le moyen de faire tourner à l'avan- 
tage des ouvriers ce qui pourrait aller à leur détriment (1). Néanmoins, 
en supposant que l'on assure par là l'ordre intérieur et la paix des fa- 
briques, il reste encore à mesurer la portée des commotions qui vien- 
nent du dehors. 

C'est une grande question dans l'industrie que la constance, ainsi 
que ja régularité du travail. La Providence, pour nous enseigner 
sans doute la prudence et l'économie, n'a pas voulu que l'œuvre des 
saisons fût uniforme. Il y a des années d'abondance et des années de 
disette, chaque été n’a pas la même mesure de pluie ni de soleil. Il 
s'ensuit que, même dans Yindustrie agricole, le travail est sujet à des 
alternatives, et que chaque jour n'amène pas son pain. Dans les arts 
que la civilisation a créés, les variations sont encore plus fréquentes. 
Tout métier a sa morte saison, toute industrie a ses crises; mais aussi 
plus l'emploi est irrégulier, et plus le niveau des salaires s'élève, car 
il faut que la subsistance de l'ouvrier pendant les jours de chômage 
soit prise sur le revenu produit par les journées de travail. 

Dans les contrées purement agricoles, une mauvaise récolte com- 
promet de deux manières la subsistance des laboureurs : en premier 
lieu, elle affecte leur salaire, car le propriétaire et le fermier, dispo— 
sant d'un moindre revenu, ajournent toutes les améliorations qui ne 
sont pas indispensables, et, la demande du travail diminuant, le tra- 
vailleur est obligé de louer ses bras à vil prix; en second lieu, la cherté 
des provisions concourt à réduire leurs moyens d'existence, et affame 


(1) « Dans ses relations avec le grand propriétaire et avec le grand capitaliste, 
l'ouvrier trouve l'avantage d’un emploi plus stable et d’un revenu plus régulier. 
Il y a aussi un avantage réciproque à ce que le salaire soit donné sous la forme de 
logemens ou de comforts permanens et assurés, c'est-à-dire sous la forme de ce 
qui est le meilleur emploi du salaire, et non pas entièrement en argent. » (Report 
On the sanitary condition of labouring classes.) 
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ces populations, qui vivent uniquement des fruits du sol. Cependant, 
comme il faut, bon an, mal an, cultiver la terre, et que la charrue ne 
chôme point, les laboureurs ne restent jamais absolument sans res- 
sources; une année de disette est pour eux une année de privations, 
mais voilà tout. Dans l'industrie manufacturière, les crises ont de plus 
graves conséquences; on va voir pourquoi. 

Lorsque la manufacture est encore à l'état domestique, que les tra- 
vailleurs vivent dispersés, et que leur existence se partage entre des 
occupations de diverse nature, le travail se distribue et se fait très 
irrégulièrement; mais l'ouvrier, le maître et la société tout entière 
souffrent peu de cette irrégularité : le maître, parce que, menant ses 
affaires avec un faible capital, il n'a pas à supporter des pertes d'in- 
térêt; l’ouvrier, parce que, la navette ou le rouet s’arrêtant, il reprend 
la pioche ou la charrue; la société, parce que, le déclassement des 
travailleurs s’opérant par individualités et non par masses, elle peut 
plus facilement venir à leur secours ou bien ouvrir à leur activité une 
autre issue. Mais quand l’industrie manufacturière, grace à l'accrois- 
sement des capitaux et au progrès des inventions mécaniques, construit 
des bâtimens immenses, y entasse les machines par milliers, enrégi- 
mente par troupes les hommes, les femmes etes enfans; quand un seul 
capitaliste fait souvent mouvoir tout cet engrenage, alors l'effet inverse 
se produit. Le travail se régularise, il devient quotidien, et, comme 
pour rattraper le temps consacré au repos du dimanche, il prend 
chaque jour au-delà de ce que les forces humaines peuvent raisonna- 
blement donner. Par cela seul que le travail des manufactures est ré- 
gulier, et que, dans les temps de calme, il ne laisse pas perdre un jour 
aux ouvriers, leur salaire doit rarement excéder les besoihs habituels 
de la vie; ajoutez que ceux-ci, accoutumés à compter sur la constance 
de leur emploi, ne songent pas à faire des épargnes, et que ce marché 


qui reste toujours ouvert semble être pour eux un encouragement à 


la prodigalité. 

Les proportions et la vigueur de l'industrie manufacturière lui per- 
mettent de résister aux crises qui frappent de temps en temps le com- 
merce d'un pays, lorsque ces accidens n'ont pas une longue durée. 
Les filateurs du Lancashire, en particulier, font tête à l'orage avec une 
résolution que l’on ne saurait trop admirer, mais qui leur est aussi 
commandée par leur intérêt bien entendu. C’est ce que M. H. Ashworth 
a démontré avec la dernière évidence dans un essai (1) que la société de 


(4) Statistics of the present depression of trade at Bolton, april 1848. 
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statistique de Londres à publié. « Le manufacturier, dit M. Ashworth, 
qui a dépensé les quatre cinquièmes de son capital en bâtimens et en 
machines, ne peut pas fermer son établissement sans s'exposer à des 
pertes tellement considérables, qu'il sera ruiné, s'il ne possède pas un 
ample fonds de réserve. Mème la diminution que l'on obtient dans la 
production, en réduisant les heures du travail (working short time), 
entraîne de grands sacrifices. » M. Ashworth présente ensuite des cal- 
culs établis par la chambre de commerce de Manchester, et dont il 
résulte qu'une filature de 52,000 broches, qui a coûté, avec les ma- 
chines, 1 million de francs, et qui exige un fonds de roulement de 
300,000 francs, supporte des charges équivalant à 121 liv. st. 16 sh. 
(3,050 fr.) par semaine, ou à 6,334 liv. st. (158,600 fr.) par an. Une 
filature de 52,000 broches produit 12,000 livres de coton filé par se- 
maine. Les dépenses qui se rattachent à cette production sont de 
292 liv. st. par semaine, ee qui, avec la dépense fixe de 124 liv. 6 sh., 
donne un total de #13 liv. st. 16 sh. (10,325 fr.), et ce qui porte les 
frais à 8 d. 1/2 (90 cent.) par livre de coton; mais dans les époques de 
crise, et lorsque le propriétaire est obligé de réduire le travail à trois 
jours par semaine, les dépenses s'élèvent à 267 liv. st. 16 sh. (6,775 fr.) 
par semaine pour 6,000. livres de coton filé, ce qui porte les frais de 
production par livre à 10 d. 3/4 (1 fr. 10 cent.), et ce qui équivaut à 
une perte de 60 liv. st. (1,200 fr.) par semaine, ou de 3,167 liv. sterl. 
16 sh. (109,175 fr.) par an. « Ceux qui pèseront ces calculs, ajoute 
M. Ashworth, comprendront comment il se fait que la production ne 
diminue pas, que souvent même elle augmente, quand les prix de 
vente viennent à baisser. Si le manufacturier trouve que la perte sera 
moindre pour lui en produisant tout ce qu'il peut produire qu'en ré- 
duisant les heures du travail, il choisit de ces deux sacrifices celui qui 
lui fait le moins de tort. » Suivant la déclaration de la chambre de 
commerce, cette règle de conduite est celle que les manufacturiers du 
comté de Lancastre se sont tracée. Dans les mauvais jours, bien qu'il 
fallüt travailler à perte, ils n’ont pas tous fermé leurs ateliers. Néan- 
moins cette persévérance, qui tient à la puissance des capitaux autant 
qu'à l'intelligence des capitalistes, et qui fait aujourd'hui la garantie 
des ouvriers, n'est pas à l'épreuve d'un malaise qui se prolongerait 
pendant plusieurs campagnes; l'évènement l'a bien montré. 

Toutes circonstances égales, les crises qui font fermer les manu- 
factures, et qui mettent les ouvriers sur le pavé, sont plus ou moins 
fréquentes, et elles ont plus ou moins d'intensité, selon que l'industrie 
destine ses produits aux marchés étrangers, ou qu'elle se borne à 
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l'approvisionnement du marché intérieur. Les manufacturiers qui tra- 
vaillent pour la consommation nationale ne sentent pas d'autre excitant 
ni d'autre frein que la concurrence qui s'établit entre eux; et, comme 
le champ qu'ils exploitent a des limites qui leur sont connues, rien ne 
les poussant à devancer par une production immodérée le mouvement 
naturel de la richesse et de la population, ils n'ont plus qu'à faire face 
aux accidens que le cours des saisons ou la marche du gouvernement 
amène dans la situation du pays. Toutefois, cela ne constitue pas 
une industrie bien vigoureuse, car le travail que l'on met à l'abri des 
chocs extérieurs est comme le corps d’un homme qui n'aurait jamais 
été exposé à l’inclémence de l'air; il reste faible, et végète dans la 
médiocrité. C'est ce qui arrive à la France derrière la triple muraille 
de ses tarifs protecteurs. 

Une industrie qui s'organise pour aller chercher des consommateurs 
sur tous les marchés du monde est au contraire un édifice qui a 
besoin de solidité non moins que de grandeur, et dont les fondemens 
doivent reposer, pour ainsi dire, sur le roc. En revanche, rien n'est 
plus mobile ni plus variable, et il y a un tel conflit dans les chances 
qui l’attendent, qu'elle ne peut se sauver qu'en renouvelant et qu'en 
agrandissant perpétuellement ses combinaisons. Il faut qu'elle lutte 
contre la concurrence du dedans et contre celle du dehors, qu'elle con- 
naisse les habitudes et les ressources de toutes les contrées, qu'elle 
prenne garde aux tarifs étrangers comme aux tarifs nationaux, qu'elle 
veille, avec la même sollicitude, sur ses approvisionnemens et sur ses 
débouchés, qu'elle étudie les dérangemens du crédit aussi bien que 
ceux du commerce, et qu'en étendant ainsi le domaine de la pré- 
voyance, elle se réserve encore quelque défense contre l'imprévu. Une 
guerre survenant ou même une loi de douanes peut lui retrancher du 
coup tout un peuple de consommateurs. Une panique monétaire peut 
lui enlever sur l'heure ses moyens d'action. Plus ses opérations sont co- 
lossales, et plus les commotions qui la frappent sont pour elle à redouter. 

De tous les pays manufacturiers, l'Angleterre est celui où la manu- 
facture tient le plus de place, et affecte au plus haut degré les destinées 
de la population. Les travaux de l’agriculture, qui emploient en 
France les deux tiers des habitans, n'en occupent en Angleterre que 
25 sur 100. Les comtés manufacturiers et commerçans, dont la surface 
représente à peine la troisième partie du territoire, renferment plus 
de la moitié (54 pour 100) de la population. « L'industrie manufac- 
turière, disait récemment sir J. Graham devant la chambre des com- 
munes, est l'arbre auquel notre petite île doit sa prospérité, qui à 
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étendu le bonheur sur ce grand empire, et qui a rendu cette nation 
la plus puissante comme la plus civilisée. » Ce bonheur, je crois l'avoir 
prouvé, n'a pas été sans mélange, mais on ne saurait contester que 
l'industrie n'ait changé la face de l'Angleterre, et qu’elle n'ait agrandi 
la sphère où ce peuple se meut. La manufacture est devenue le trait 
principal du pays, à tel point que toutes les autres industries en ont con- 
tracté plus ou moins le caractère, et qu'elles en suivent l'impulsion. 

L'industrie manufacturière a donné à la Grande-Bretagne ce point 
d'appui qu’Archimède cherchait pour soulever le monde, La manufac- 
ture britannique travaille surtout pour l'exportation, et ce n'est pas 
d'elle que l'on peut dire que ses meilleurs consommateurs lui sont 
fournis par le marché national. Entre toutes ces industries qu'ali- 
mentent les commandes venues de l'étranger, celle du coton et, dans 
l'industrie cotonnière, celle de Manchester, dépend plus qu'aucune 
autre du commerce extérieur. Dans les exportations de l'Angleterre, 
les filés et les tissus de coton comptent pour moitié, 24 millions ster- 
ling sur 49. « Le commerce du coton, dans ce pays, dit M. H. Ash- 
worth (1), est principalement un commerce d'exportation. Sur sept 
balles de filés ou de tissus que nous manufacturons, une seule est 
destinée à la consommation intérieure. Ainsi toutes les classes de 
sujets anglais réunies ne contribuent au développement de cette in- 
dustrie que dans la proportion d'un jour de travail par semaine; il 
s'ensuit que nous dépendons des étrangers pour les six septièmes de 
l'ouvrage que nous faisons, et, comme les six septièmes de nos pro- 
duits manufacturés sont vendus dans les marchés libres du monde, on 
voit qu'aucune espèce de protection, alors même qu'elle nous serait 
offerte, ne pourrait nous servir. » 

M. Ashworth a dit vrai : au point où la manufacture de coton est 
arrivée de l’autre côté du détroit, le gouvernement ne peut plus rien 
pour la protéger, mais il peut beaucoup pour lui nuire. La liberté 
commerciale devient pour cette industrie une question de vie ou de 
mort. Toute restriction que l'on écrit dans les lois du pays lui ferme 
au dehors quelque débouché important, et pour qu'elle prime, sur 
les marchés les plus lointains, la concurrence étrangère, il faut qu'au- 
cune entrave ne gène son essor. De là, cette lutte si vive et si durable 
entre les manufacturiers qui veulent ouvrir le marché anglais et les 
propriétaires fonciers qui s'efforcent de le tenir fermé, sachant bien 


(1) Discours de M. H. Ashworth à Covent-Garden, le fer mars 1844. 
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que les représailles exercées par les autres peuples ne pèseront pas 
sur les produits du soi. 

Le danger vient donc, pour la manufacture de coton en Angleterre, 
tantôt du dedans et tantôt du dehors; quelquefois la crise intérieure 
concourt avec la crise extérieure à ébranler l'édifice, qui chancelle 
sous l'effort de cette double secousse et semble près de s'abimer. I 
se passe alors dans les districts manufacturiers un phénomène sem- 
blable à ces convulsions de la nature dans les Antilles, où l'ouragan 
enveloppe le ciel et la terre, et où le sol tremble pendant que le vent 
jonche sa surface de débris. Les signes précurseurs de l'ouragan com- 
mercial se manifestent d'abord dans les relations du crédit. Les ban- 
ques resserrent leur circulation et diminuent leurs escomptes. Les 
manufacturiers réduisent les heures de travail ou ferment leurs ate- 
liers. Les boutiquiers, perdant leurs consommateurs ou obligés de ven- 
dre à crédit, font faillite. Les ouvriers, n'ayant plus de travail, dévorent 
leurs faibles épargnes, empruntent sur gages, et finissent par tomber 
à la charge de la bienfaisance publique. La taxe des pauvres est dou- 
blée et triplée au moment où la richesse se raréfie. Les travailleurs 
qui avaient émigré des districts ruraux sont impitoyablement ren- 
voyés à la charge de leurs paroisses. Pour suppléer à l'insuffisance des 
secours officiels, l'on ouvre de toutes parts des souscriptions, et des 
missionnaires de charité pénètrent dans les réduits les plus misérables 
afin d'y porter avec l'aumône quelques paroles de consolation. Les ma- 
nufacturiers s'assemblent dans les villes, et recherchent les causes du 
mal. Les ouvriers, affamés et désespérés, s’agitent jusqu'à l'émeute. 
Les pétitions pleuvent dans la chambre des communes, et les motions 
se succèdent; le parlement ordonne des enquêtes, la reine demande 
des prières au clergé. L'Angleterre est un malade qui s'agite vainement 
sur son lit de douleur. 

Depuis un quart de siècle, l'industrie cotonnière a passé par trois 
grandes crises, celle de 1819, celle de 1829, et celle de 1841. La der- 
nière durait encore au commencement de 18%#, et les germes en 
étaient déjà manifestes au sein de la prospérité vraiment fabuleuse de 
1836. En 1835 et en 1836, des récoltes abondantes avaient fait tomber 
le prix du blé à une moyenne de ## sh. 8 d. (environ 56 francs) par 
quarter. L'élévation des salaires se combinant avec le bas prix des 
subsistances, l’ouvrier des manufactures vivait dans une aisance su- 
périeure à celle des travailleurs agricoles; ceux-ci commencèrent à 
émigrer des comtés du sud vers les districts du nord, et, à peine ar- 
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rivés, ils y trouvèrent aussitôt de l'emploi. On n'avait qu’à frapper la 
terre dû pied pour en faire sortir des ouvriers, et comme la demande 
des produits anglais aux États-Unis allait sans cesse en augmentant, 
comme les banques locales (joint-stock banks) offraient à l'industrie 
des crédits illimités, la spéculation enfla ses voiles. Du 1°" janvier 1835 
au 1°" juillet 1838, l’on construisit dans les seuls comtés de Lancastre 
et de Chester des usines qui représentaient une force égale à 13,226 
chevaux de vapeur (1), dont 11,826 destinés à l'industrie du coton; 
les usines en construction représentaient en outre une force de #,187 
chevaux. La dépense étant de 500 livres sterl. par cheval de force, et 
chaque cheval entrainant l'emploi de cinq ouvriers, il s'ensuit qu'en 
moins de cinq années 200 millions de francs furent absorbés par la 
construction des bâtimens et des machines dans deux comtés de l'An- 
glterre, et que 87,000 ouvriers, avec leur cortége de bouches inu-— 
tiles, vinrent s'ajouter à la population. 

Cette concurrence désordonnée aurait suffi pour amener un engor- 
gement dans la production; mais la crise fut encore accélérée et ag- 
gravée par les circonstances extérieures. Une succession de désastres 
commença, pour la manufacture de coton, vers la fin de 1836, au mo- 
ment où une faillite universelle frappa les banques et par suite les 
maisons de commerce aux États-Unis. Après avoir diminué ses im- 
portations par la banqueroute, l'Amérique s'efforça de les réduire 
encore par l'action des tarifs; les droits de douane, qui n'excédaient 
pas une moyenne de 20 pour 100, furent élevés au-dessus de 30 pour 
100, afin de protéger contre la concurrence de l'Angleterre les ma- 
nufactures naissantes du Maine, du Massachusetts et de la Pensyl- 
vanie. Plusieurs états de l'Europe imitèrent cette politique commer- 
ciale, et, si Manchester put encore introduire ses filés dans les états de 
l'union germanique, il vit exclure ses tissus. En même temps, la con- 
currence des manufactures étrangères devenait plus formidable. La 
fabrique de Lowell obtenait la préférence sur les produits anglais dans 
les marchés de l'Amérique méridionale. La bonneterie saxonne dis- 
putait à celle de Leicester et de Nottingham le marché des Etats-Unis 
et même celui de l'Angleterre (2). Pour achever cette détresse, plu- 


(1) Inquiry into the state of the population of Stockport, april 1842. 
(2) « En 1829, la Saxe importait aux États-Unis pour moins de 100,000 dollars 
de bas de coton; elle en a importé en 1839 pour plus d’un million de dollars. 
« En 1839, la Saxe importait en Angleterre des bas et des gants de coton pour 
une valeur de 170,000 liv. sterl., soit le tiers de ce que l'Angleterre consommait. » 
{ Report of the anti-corn-law conference, march 1842.) 
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sieurs mauvaises récoltes portèrent le prix du blé, durant les années 
1838, 1839, 1840 et 181, à une moyenne de 66 sh. 5 d. le quarter, 
et pendant que cette augmentation de 50 pour 100 dans la valeur de 
son principal aliment imposait de grandes privations à l'ouvrier, le 
taux des salaires diminuait de 20 à 25 pour 100. Joignez à cela que, 
la nécessité de solder en or les achats de blé faits dans les ports du 
continent ayant épuisé les réserves de la banque, les directeurs, cédant 
à la panique générale, contractèrent brusquement la circulation, et 
frappèrent ainsi le commerce et l'industrie. Tous les établissemens 
qui n'avaient pas une grande solidité tombèrent alors comme des chà- 
teaux de cartes; ce fut une immense catastrophe, dont les traces sont 
encore visibles aujourd'hui. 

Au mois de juillet 1843, lorsque je visitai le comté de Lancastre, 
l'industrie se relevait lentement d° «cs ruines. Quelques villes cepen- 
dant, plus éloignées du mo “ent où qui avaient souffert plus que 
les autres, n'avaient pas re,” ” activité. Bolton et Stockport en 
particulier présentaient l'image de la plus complète désolation. Les 
maisors étaient fermées, les cheminées des manufactures ne fumaient 
plus, les rues étaient désertes; on n’entendait ni paroles ni bruit; on 
aurait cru être dans cette ville enchantée des Mille et une Nuits, dont 
un génie malfaisant avait changé les habitans en pierres. L'enchan- 
teur ici, c'était la misère; des documens authentiques déposent de 
l'étendue de ces souffrances, que l'imagination se refuse à embrasser. 
A Bolton, dans une ville de 50,000 ames, 50 manufactures (1) em- 
ployaient ordinairement 8,124 ouvriers; en 1842, 30 de ces établis- 
semens étaient fermés ou ne travaillaient que quatre jours par se- 
maine : 5,061 ouvriers se voyaient ainsi privés de leurs moyens de 
subsistance en totalité ou en partie. Sur 2,110 ouvriers en fer ou 
mécaniciens, 785 avaient été congédiés; les 1,325 qui restaient, des 
ouvriers surchargés en 1836 au point de produire dans une semaine 
l'équivalent de neuf à douze journées, étaient réduits à quatre ou cinq 
jours de travail. Les autres métiers avaient subi la même réduction. 
En somme, si l’on joint à la diminution des salaires l'augmentation 
du prix des alimens, on trouve que la perte des classes laborieuses 
était de 320,560 livres sterling par année, ou de 1,000 livres sterling 
(25,000 francs) par jour de travail. La charité publique est impuissante 
en présence de telles,calamités. 

En décembre 1841, la société formée à Bolton pour la protection des 


(1) Statistics of the depression of trade at Bolton. 
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pauvres visita 1,000 familles, qui comprenaient 5,305 individus. La 
moyenne du salaire était de 1 fr. 25 cent. par tête; ils n'avaient entre 
eux que 1,553 lits, un lit pour trois personnes et demie; la moitié de 
ces lits n'avaient pas de matelas, et n'étaient remplis que de paille ou 
de chiffons. 53 familles n'avaient pas de lit, et #25 personnes cou- 
chaient par terre pendant la nuit. Ces pauvres gens mettaient en gage 
leurs vêtemens ou leur mobilier; sur 200 familles examinées, le nom- 
bre moyen des reconnaissances était de 20 à 25 par famille; quant au 
mobilier qui leur restait, M. Ashworth l'évalue en moyenne et par 
chaque famille à 5 sh. 6 d. {environ 7 francs). Enfin, ce qui ajoute à 
l'impression mélancolique de ce tableau, c'est la dignité, le courage 
moral avec lequel les ouvriers supportaient leur misère, n'acceptant 
qu'à la dernière extrémité les secours de la paroisse, et aimant mieux 
souffrir que mendier. 

La faim est mauvaise conseillère; les progrès du crime suivent de 
près ceux de la pauvreté. « À Bolton, dit M. Ashworth {1}, le nombre 
des prisonniers renvoyés devant le jury a été, en 1840, de 116, de 
190 en 1841, et de 318 en 1842. A Preston, en 1836, on ne comptait 
que 27 individus résidens accusés de crimes |felonies); en 1842, le 
nombre s'est élevé à 183. Si vous allez à la prison de New-Bailey, vous 
trouverez que les résultats sont les mêmes pour le district entier de 
Salford. En dix ans, l'accroissement des accusés de crimes a été pres- 
que de 100 pour 100 (835 en 1833, 1,619 en 1842). » 

En janvier 1842, la commission des pauvres envoya deux de ses 
membres à Stockport pour faire une enquête sur l’état de la popula- 
tion. Ils constatèrent que 21 manufacturiers avaient fait faillite depuis 
1836, qu'une force de 1,058 chevaux de vapeur restait sans emploi, 
et plus de 5,000 ouvriers sans travail. Sur près de 7,000 habitations, 
1,632 étaient inoccupées, et les locataires de 3,000 autres, descendant 
du rang de contribuables à celui de pauvres, se trouvaient hors d'état 
d'acquitter l'impôt local (poor-rate). La taxe des pauvres, en trois 
années, s'était accrue de 300 pour 100. La maison de charité était 
remplie jusqu'aux toits. Les familles ne pouvant plus payer leur loyer, 
ou leur mobilier ayant été saisi par les propriétaires, se réfugiaient 
dans des caves, deux ou trois à la fois. Quelques ouvriers sollicitaient 
la charité des passans; d’autres assiégeaient les bureaux des agens 
d'émigration, demandant à quitter le sol natal; d’autres mouraient 
littéralement de faim. 


{> Observations at a meeting of the chamber of commerce, feb. 1843. 
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Manchester, à cause de sa richesse et de son étendue, a mieux ré- 
sisté à la crise que les villes des environs. Cependant le catalogue de 
ses misères est encore bien lamentable. En mars 1842, on comptait 
dans cette métropole 116 filatures ou autres usines qui avaient cessé 
de travailler (1); 681 boutiques ou comptoirs étaient fermés; 5492 habi- 
tations n'étaient pas occupées. La valeur des usines et des bâtimens 
avait baissé au moins de moitié; 5 filatures estimées 211,000 liv. sterl, 
(5,275,000 fr.) n'avaient trouvé d'acheteurs qu'au prix de 66,000 liv. st. 
(1,650,000 fr.). Les bouchers, les épiciers, les lingers déclaraient que 
leurs ventes quotidiennes avaient diminué de 40 pour 100. 

Un comité de secours, formé pour distribuer aux pauvres des objets 
de literie et des vètemens, visita, dans le cours de l'année 1840, 10,000 
familles comprenant 45,591 individus (2 ; 2,000 familles ne purent 
pas être secourues, faute de fonds. Les réduits habités par ces mal- 
heureux étaient entièrement dépourvus de mobilier. Des briques, 
des morceaux de bois y tenaient lieu de tables et de chaises; des tas 
de copeaux ou une litière de paille souillée de toute sorte d'impuretés 
y servaient de lits. Fréquemment plusieurs familles occupaient les 
extrémités opposées de la même chambre, les sexes n'étant séparés que 
par l'espace libre qui régnait entre les grabats. Quelquefois les parens 
et les enfans couchaient dans le mème lit, sans égard à l'âge ni au sexe. 
Le dialogue suivant s'établit entre un membre du comité et une pauvre 
veuve qui demandait un lit : « N'avez-vous pas de lit? — J'en ai un seul. 
— Et ce lit ne vous suffit pas? — Non, car j'ai un fils. — Quel äge 
at-il? — Dix-neuf ans. — Où a-t-il couché jusqu'à présent ? — Avec 
moi; autrement il aurait été obligé de coucher par terre. » On accorda 
un lit pour le fils. L'Angleterre n'a pas le monopole de ces scènes ré- 
voltantes, et l'on en trouverait des exemples dans nos arrondissemens 
manufacturiers. 

Dans une autre enquête dirigée par le maire de la ville, sir Thomas 
Potter, on reconnut que 2,000 familles, comprenant 8,136 personnes, 
n'avaient pour subsister que 6 sh. 3 d. 1/# ou 1 sh. 6 d. 1/2 (1 fr. 90c, 
par tête et par semaine. Ces familles avaient engagé 27,417 articles 
pour une somme de 2,835 liv. sterl. (70,875 fr.), qui représentait le 
tiers de leur valeur réelle. « C'était un spectacle touchant, dit un 
membre du comité, de voir le soin avec lequel ces pauvres gens ti- 
raient, pour nous les montrer, d’un pli de leurs haillons ou de quel- 


(1) Report of the anti-corn-law conference. 
(2) Distress in Manchester, by Joseph Adshead. 
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que coin de leur misérable demeure, les paquets de reconnaissances 
qui formaient leur titre à la possession des effets ou des objets d'a- 
meublement dont la faim les avait obligés de se dessaisir l'un après 
l'autre, et qu'ils avaient bien peu de chances de recouvrer. » 

En 1841 et en 1842, la condition des classes laborieuses devint plus 
déplorable encore. Il fallut augmenter la taxe des pauvres, et la 
somme des secours recueillis par la charité publique présenta, com- 
parativement à l'année 1839, un accroissement de 63 1/2 pour 100. 
Chaque jour, dès six heures du matin, l’on distribuait des soupes à 
trois mille personnes, et tel était l'empressement de la faim, que l'on 
voyait ces malheureux rôder devant la porte de l'établissement plu- 
sieurs heures avant la distribution. Dans les villes de l'Angleterre, le 
clergé des différentes communions se partage les quartiers, et envoie 
de pieux visiteurs dans les réduits qu'habitent les pauvres; c'est ce 
que l’on appelle les missions urbaines, {own missions. À Manchester, 
les missionnaires ont étendu leur sollicitude à trente-cinq mille fa- 
milles; les extraits de leurs rapports, que M. Adshead a publiés, peu- 
vent faire juger des terribles épreuves que le peuple du comté de 
Lancastre à dù traverser. 

Le récit des missionnaires est uniforme; dans tous les quartiers de 
Manchester, ils ont trouvé un tiers ou la moitié des ouvriers sans em- 
ploi, un autre tiers occupé une partie de la semaine, quelques-uns 
travaillant plus régulièrement, mais avec une forte réduction de salaire. 
La misère s'étendait à toutes les classes d'ouvriers sans exception. 
Les consommations s'arrêtant, toute marchandise perdait la moitié 
de sa valeur; en revanche, le prix des chiffons et des haillons avait 
haussé : il y avait concurrence dans la misère, mais dans la misère 
seulement. Les ouvriers passaient très souvent deux jours sans man- 
ger; la plupart étaient tellement exténués, qu'ils n'auraient pas pu 
travailler quand ils auraient trouvé du travail. Quelques-uns avaient 
entièrement perdu courage et restaient couchés sur la paille, atten- 
dant la mort ; d’autres fumaient du tabac pour tromper la faim; d'au- 
tres, après avoir tenté sans succès tous les moyens de gagner un mor- 
ceau de pain, aux cris de leur femme et de leurs enfans, tombaient 
dans un égarement sauvage qui finissait par la folie. Des familles vi- 
vaient de pelures de pommes de terre; d'autres subsistaient des trois 
ou quatre shillings par semaine que produisait le travail d'un enfant. 
« Nous ne vivons pas, disaient ces malheureux, nous existons. » Les 
meubles, les vêtemenrs, le linge, tout ayant été vendu ou engagé pour 
prolonger cette triste existence, on enveloppait les enfans comme des 
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paquets dans un morceau de calicot; le père et la mère, ne pouvant 
plus se montrer, ne sortaient plus de la chambre froide ou de la cave 
humide qui leur servait de refuge. Dans cette situation, les uns se 
résignaient, et allaient disant : « Il n’y a rien à faire; l'Angleterre est 
une nation à son déclin (1). » D’autres, pensant qu'il ne pouvait leur 
arriver pire, appelaient un changement, quel qu'il fût, et n'auraient 
pas regardé aux moyens. Quatre hommes étaient entrés dans la bou- 
tique d'un libraire d'un air menaçant : « Que voulez-vous? demanda 
le maître. — Nous mourons de faim. — Pourquoi sollicitez-vous ainsi 
la charité par troupes? — Pour arracher à la crainte ce que nous n'ob- 
tiendrions pas de la volonté. — Pourquoi ne tenez-vous pas des réunions 
publiques pour faire connaître votre détresse? — Si vous voulez vous 
placer à notre tête, nous vous suivrons partout où vous nous conduirez, 
quand il faudrait brûler ou saccager les propriétés. » 

On peut le dire à l'honneur de l'espèce humaine, lorsque les peu- 
ples souffrent, la résignation est leur première pensée, la révolte ne 
vient qu'après. Au mois de juillet 1841, les tisserands sans emploi 
s'étaient réunis à Manchester, et ils avaient publié l'adresse qui suit : 


AUX MARCHANDS, AUX MANUFACTURIERS ET AUX PROPRIÉTAIRES (gentry) 
DE MANCHESTER ET DES ENVIRONS, 


« Messieurs, 


« La crise qui existe dans les districts manufacturiers pèse lourdement 
sur les classes laborieuses de la société, et plus particulièrement sur l’infor- 
tuné tisserand, dont le misérable salaire, même lorsqu'il est constamment 
occupé, suffit à peine pour lui procurer les choses les plus nécessaires à la 
vie, condition qu’attestent d’une manière si évidente la pauvreté de ses vête- 
mens et la faiblesse famélique de sa complexion. Comment se peut-il faire, 
messieurs, que dans un temps comme celui-ci, le tisserand ne trouve pas 
d'emploi, et que sa femme et ses enfans affamés lui demandant du pain, il 
n’en ait pas à leur donner? Au milieu de cette détresse, que peut-il faire, 
que doit-il faire ? 11 n’enfreint aucune loi, il ne commet aucun désordre; mais 
il s’assied dans une contemplation silencieuse , couvant ses malheurs, jus- 


(1) Les ouvriers de Stockport avaient le même sentiment. On lit dans le rapport 
de la commission : « Le cri universel parmi eux est que l'Angleterre est une con- 
trée en décadence, et que toutes les colonies seront des contrées ascendantes pen- 
dant quelque temps. Ils disent que l’industrie quitte l'Angleterre, et que les choses 
ne sont plus ce qu’elles étaient, ni quant au taux des salaires, ni quant à la faci- 
lité d'obtenir du travail. » 
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qu'à ce qu’enfin les cris de ses enfans affamés le jettent dans un transport 
voisin de la démence. Telle est, messieurs, la malheureuse position de cette 
classe d'hommes pauvres, mais méritans, qui furent autrefois le témoignage 
vivant de la grandeur de l’Angleterre, et dont les chaumières répandaient 
l’'abordance autour d’eux. Et maintenant, messieurs, nous nous adressons à 
vous, en votre qualité d’hommes et de chrétiens, sachant que, dans d’autres 
occasions, nous ne vous avons pas implorés en vain. Nous espérons sincé- 
rement que vous répondrez à cet appel de l'humanité souffrante, et que vous 
arracherez nos malheureux enfans à la faim ainsi qu’à la mort. » 


Un an plus tard, les souffrances de la population la poussant au dés- 
espoir, dix mille hommes armés de bâtons entraient dans Manchester, 
arrêtaient les machines, contraignaient les ouvriers à se joindre à 
eux, et décrétaient une suspension générale du travail jusqu'à ce que 
l'on eût fait droit à leurs griefs. L'émeute resta maîtresse de la ville 
pendant plusieurs jours, et il fallut rappeler des troupes de l'Irlande 
pour la déloger de cette position. 

On a écrit des livres en Angleterre dans lesquels on se félicitait bien 
haut de ce que les ouvriers, au plus fort de la révolte, avaient res- 
pecté les machines, contre lesquelles se tournait autrefois leur pre- 
mière fureur. Je ne conteste pas ce progrès des esprits. Les ouvriers 
sentent aujourd’hui que leur sort est lié à celui des machines; ils voient 
dans ces instrumens de la force non plus des concurrens, mais des 
compagnons de travail. Les voilà désormais réconciliés avec la puis- 
sance mécanique, mais ils n’en sont que plus exigeans à l'égard des ca- 
pitaux et des capitalistes qui mettent cette puissance en mouvement. 
Leur hostilité a changé d'objet; elle a passé des machines aux manu- 
facturiers; y a-t-il bien là de quoi se réjouir et de quoi s’exalter dans 
son orgueil ? 

Heureusement pour l'Angleterre, l'industrie se remet vite, dans ce 
pays, des catastrophes qui fondent sur elle. Ce qui serait pour un 
autre peuple une révolution n'est pour celui-ci qu'une secousse. La 
sève de la civilisation, dans ces climats nébuleux, a la même activité 
que la sève de la matière sous les tropiques, et, malgré tous les obsta- 
cles, elle ne tarde pas à se faire jour. Des fortunes nouvelles s'élèvent 
sur les ruines des fortunes renversées. Les ateliers, qui avaient été 
fermés, se rouvrent et se multiplient ; l'ouvrier enfin prend la place 
de celui qui a péri, ou qui a émigré, ou qui est allé s'ensevelir dans la 
maison de charité. On a oublié les souffrances de la veille, on ne pré- 
voit pas les périls du lendemain, et la Grande-Bretagne répète son cri 
de marche : « Tout va bien {all right). » 


TOME VI. 11 
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Pour une industrie douée de cette vitalité, ce qui trouble, ce qui 
inquiète, c’est moins la situation présente que l'avenir. Si la manufac- 
ture de coton, si l'Angleterre, en tant que pays manufacturier, pouvait 
rester stationnaire, elle trouverait moyen de régulariser les chances 
du travail; mais voilà précisément ce qui lui est interdit. La grande 
industrie, l'industrie qui accumule les machines, les bâtimens, les ca- 
pitaux et les ouvriers, l'industrie qui destine ses produits à l'exporta- 
tion, n’a pas en elle-même sa limite ni sa mesure; par une consé- 
quence directe de sa nature, elle contemple des espaces sans bornes; 
elle est organisée pour la conquête, et observe la discipline d'une 
légion. La capital s’accumule toujours, la population déborde; il faut 
donc que la production augmente sans cesse. La loi du progrès n'est 
nulle part plus impitoyable. Le jour où l'industrie aurait atteint son 
apogée, où le travail n'aurait plus aucune perspective d'accroissement, 
ce jour-là, l'Angleterre commencerait à décliner, et devrait faire place 
à la fortune ascendante de quelque autre nation. 


LÉON FAUCHER. 




















POÉSIE. 


A MON FRÈRE, REVENANT D'ITALIE. 


Ainsi, mon cher, tu t'en reviens 

Du pays dont je me souviens 
Comme d'un rêve, 

De ces beaux lieux où l’oranger 

Naquit pour nous dédommager 
Du péché d'Eve. 


Tu l'as vu, ce ciel enchanté 
Qui montre avec tant de clarté 

Le grand mystère; 
Si pur, qu'un soupir monte à Dieu 
Plus librement qu'en aucun lieu 
Qui soit sur terre. 
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Tu les as vus, les vieux manoirs 
De cette ville aux palais noirs 
Qui fut Florence, 
Plus ennuyeuse que Milan 
Où du moins, quatre ou cinq fois l'an, 
Cérito danse. 


Tu l'as vue, assise dans l’eau, 

Portant gaiement son mezzaro, 
La belle Gènes, 

Le visage peint , l'œil brillant, 

Qui babille et joue en riant 
Avec ses chaînes. 


Tu l'as vu, cet antique port 
Où, dans son grand langage mort, 
Le flot murmure; 
Où Stendhal, cet esprit charmant, 
Remplissait si dévotement 
Sa sinécure. 


Tu l'as vu, ce fantôme altier 

Qui jadis eut le monde entier 
Sous son empire. 

César dans sa pourpre est tombé; 

Dans un petit manteau d’abbé 
Sa veuve expire. 


Tu t'es bercé sur ce flot pur 
Où Naple enchâsse dans l'azur 
Sa mosaïque ; 
Oreiller des lazzaroni, 
Où sont nés le macaroni 
Et la musique. 








POÉSIE. 

Qu'il soit rusé, simple ou moqueur, 
N'est-ce pas qu'il nous laisse au cœur 
Un charme étrange, 

Ce peuple ami de la gaieté 
Qui donnerait gloire et beauté 
Pour une orange? 


Catane et Palerme t'ont plu. 

Je n'en dis rien ; nous t'avons iu. 
Mais l’on t'accuse 

D'avoir parlé bien tendrement, 

Moins en voyageur qu’en amant, 
De Syracuse. 


Ils sont beaux, quand il fait beau temps, 
Ces veux presque mahométans, 

De la Sicile; 
Leur regard tranquille est ardent, 


Et bien dire en y répondant 
N'est pas facile. 


Ils sont doux, surtout quand le soir 
Passe dans son domino noir 
La toppatelle. 
On peut l'aborder sans danger 
Et dire : « Je suis étranger, 
Vous êtes belle. » 


Ischia! C’est là qu'on a des yeux. 
C'est là qu'un corsage amoureux 
Serre la hanche. 
Sur un bas rouge bien tiré 
Brille, sous le jupon doré, 
La mule blanche. 
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Pauvre Ischia! bien des gens n’ont vu 
Tes jeunes filles que pied nu 
Dans la poussière. 
On les endimanche à prix d'or; 
Mais ton pur soleil brille encor 
Sur leur misère, 


Quoi qu'il en soit, il est certain 
Que l'on ne parle pas latin 
Dans les Abruzzes, 
Et que jamais un postillon 
N'y sera l'enfant d’Apollon 
Ni des neuf Muses. 


Il est bizarre, assurément, 
Que Minturne soit justement 
Près de Capoue. 
Là tombèrent deux demi-dieux, 
Tout barbouillés, l’un de vin vieux, 
L'autre de boue. 


Les brigands t'ont-ils arrêté 
Sur le chemin tant redouté 

De Terracine? 
Les as-tu vus dans les roseaux 
Où le buffle aux larges naseaux 


Dort et rumine? 


Hélas! hélas! tu n’as rien vu. 

Oh (comme on dit }! temps dépourvu 
De poésie! 

Ces grands chemins sûrs nuit et jour 

Sont ennuyeux comme un amour 
Sans jalousie, 















POÉSIE. 


Si tu t'es un peu détourné, 
Tu t'es à coup sûr promené 
Près de Ravenne, 
Dans ce triste et charmant séjour 
Où Byron noya dans l'amour 
Toute sa haine. 


C’est un pauvre petit cocher 

Qui m'a mené sans accrocher 
Jusqu'à Ferrare. 

Je désire qu'il t'ait conduit. 

Il n'eut pas peur, bien qu'il fit nuit ; 
Le cas est rare. 


Padoue est un fort bel endroit 

Où de très grands docteurs en droit 
Ont fait merveille. 

Mais j'aime mieux la polenta 

Qu'on mange au bord de la Brenta 
Sous une treille. 


Sans doute tu l'as vue aussi, 
Vivante encore, Dieu merci, 
Malgré nos armes, 
La pauvre vieille du Lido 
Nageant dans une goutte d'eau 
Pleine de larmes. 


Toits superbes! Froids monumens! 

Linceul d’or sur des ossemens! 
Ci-git Venise. 

Là mon pauvre cœur est resté. 

S'il doit m'en être rapporté, 

Dieu le conduise! 
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Mon pauvre cœur, l’as-tu trouvé 
Sur le chemin, sous un pavé, 
Au fond d’un verre? 
Ou dans ce grand palais Narni 
Dont tant de soleils ont jauni 
La noble pierre? 


L'as-tu vu sur les fleurs des prés, 
Ou sous les raisins empourprés 
D'une tonnelle ? 
Ou dans quelque frêle bateau 
Glissant à l'ombre et fendant l’eau 
A tire-d'aile ? 


L’as-tu trouvé tout en lambeaux 

Sur la rive où sont les tombeaux ? 
Il y doit être. 

Je ne sais qui l'y cherchera, 

Mais je crois bien qu'on ne pourra 
L'y reconnaître. 


Il était gai, jeune et hardi. 
Il se jetait en étourdi 
A l'aventure. 
Librement il respirait l'air, 
Et parfois il se montrait fier 
D'une blessure. 


Il fut crédule, étant loyal, 

Se défendant de croire au mal 
Comme d’un crime. 

Puis tout à coup il s'est fondu 

Ainsi qu'un glacier suspendu 
Sur un abime.… 





POÉSIE. 
Mais de quoi vais-je ici parler, 
Et que fais-je à me désoler, 
Quand toi, cher frère, 
Ces lieux où j'ai failli mourir, 
Tu t'en viens de les parcourir 
Pour te distraire? 


Tu rentres tranquille et content ; 
Tu tailles ta plume en chantant 
Une romance. 
Tu rapportes dans notre nid 
Cet espoir qui toujours finit 
Et recommence. 


Le retour fait aimer l'adieu ; 

Nous nous asseyons près du feu, 
Et tu nous contes 

Tout ce que ton esprit a vu, 


Plaisirs, dangers, et l'imprévu, 
Et les mécomptes. 


Et tout cela sans te fâcher, 
Sans te plaindre, sans y toucher 
Que pour en rire; 
Tu sais rendre grace au bonheur, 
Et tu te railles du malheur 
Sans en médire. 


Ami, ne t'en va plus si loin. 
D'un peu d'aide j'ai grand besoin, 
Quoi qu’il m'advienne. 
Je ne sais où va mon chemin, 
Mais je marche mieux quand ma main 
Serre la tienne. 
ALFRED DE MtssET. 
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Encore un de ces aimables chefs-d'œuvre dont MM. Scribe et Auber pos- 
sèdent seuls le secret. Une fois par an, ces deux imaginations charmantes 
se réunissent ; ces deux talens si ingénieux, si français, si merveilleusement 
faits pour se comprendre, mettent en commun leurs richesses et livrent sur 
la scène de l’Opéra-Comique une de ces batailles dont on sort toujours en 
vainqueur, quand on à, d’une part, de l'esprit et de l’habileté dramatique, 
de l’autre, un tact musical, une verve, un goût, en un mot cent recettes 
mélodieuses dont le fonds semble ne pas devoir s’épuiser. Long-temps on 
eut pour coryphée M°*: Damoreau. Scribe, Auber, M" Damoreau, l'ensemble 
atteignit alors son plus haut point, et donna pour résultat /’4mbassadrice, 
Actéon, le Domino noir, Zanetta, toute sorte de délicieuses fantaisies spi- 
rituellement imaginées, où la musique intervient avec grace, où le mot et le 
motif se combinent pour le succès. Cependant le groupe aimé se désunit : 
Me Damoreau, cédant à je ne sais quelle fièvre un peu tardive de locomo- 
tion, partit, abandonnant le jeu si bien tenu à trois depuis des années; sur 
quoi plus d’un s’émut dans le publie. De l'émotion on en vint aux inquiétudes; 
on se disait : M. Auber va désormais se taire; privé de la cantatrice à laquelle 
il avait attaché la fortune de ses chefs-d’œuvre , de la virtuose affectionnée 
qu’il avait voulu suivre dans sa migration de l’Académie royale de Musique 
à Favart, le compositeur français par excellence cessera d'écrire. Funestes 
préventions, que parut un moment aceréditer l’avénement de M. Auber aux 
fonctions de directeur du Conservatoire. En effet, aux yeux d'un certain 
monde, composer des opéras comiques et gouverner létablissement de la rue 
Bergère sont deux choses parfaitement incompatibles. Un véritable succes- 
seur de Cherubini, s’il $’avise d'écrire, peut tout au plus se permettre une 
fugue ou quelque bon morceau de contrepoint , rédigé, selon la formule, sur 
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des paroles de liturgie , et l’on ne saurait, en bonne conscience , diriger le 
Conservatoire sans se tirer sur les deux oreilles ce bonnet fourré de docteur 
dont la muse de M. Halévy se plaît à rester affublée, même en ses plus folà- 
tres caprices. Mais bah! on n’échappe pas à sa nature, et qui a chanté chan- 
tera. D'abord ee fut Me Thillon que l’heureux musicien intronisa, un peu 
à ses dépens sans doute, car, si {es Diamans de la Couronne et le Duc 
d'Olonne ne ‘rèussirent pas comme ses autres ouvrages, qu’ils égalaient au 
moins en mérite, M. Auber dut bien se dire que la faute en était à sa canta- 
trice, à cette voix, à ce geste, à cet accent, dont un assez joli minois ne rachè- 
teront jamais le ton diseordant, saceadé, et la gaucherie, à la longue insup- 
portable. Aujourd’hui , un sujet nouveau se présente, et M. Auber de s’en 
emparer à l'instant. Nous voulons parler de M: Lavoye. Celle-ci semble créée 
et mise au monde tout exprès pour ce genre. Vous diriez M”° Damoreau à 
vingt ans. C’est une pureté, une inflexion charmante, une voix de nature dé- 
licate, mais sachant à merveille ménager ses effets, et de l’agilité la plus rare. 
A ses gammes chromatiques, pas une note ne manque, pas une étincelle aux 
éblouissantes fusées qui s’échappent de son gosier. Avec un peu plus de dic- 
tion, de tenue et de physionomie, l'idéal de la cantatrice d'opéra comique serait 
trouvé. Mais qui sait? les qualités que nous demandons ôteraient peut-être à 
ce talent cet air de fraîcheur qui nous charme, cette beauté du diable qui fait 
son succès au début. Ce que j'aime chez M. Auber, c’est le soin qu’il met à 
protéger partout où il les trouve les vocations naissantes. Au rebours de cer- 
tains maîtres qui ne s’adressent jamais qu’à des gloires toutes faites, et lais- 
seraient moisir leurs partitions dans un tiroir plutôt que de les confier à des 
talens que l’auréole du succès n’aurait point consacrés, l’auteur de la Muette 
et de Gustave prend volontiers tout ce qui se présente, et sait, dans l'occa- 
sion, tirer parti des dispositions les plus modestes. On a comparé souvent 
M. Auber à M. Scribe. Leurs deux natures, en effet, se ressemblent en 
plus d’un point, mais le trait que je cite les caractérise également l’un et 
l’autre. Qui a formé plus de sujets pour le théâtre que l’auteur ingénieux 
de Bertrand et Raton et du Ferre d’eau? La même chose peut se dire de 
M. Auber, esprit éminemment fécond dans son activité, et réunissant en sa 
sphère, si restreinte qu’elle soit d’ailleurs, toutes les qualités d’un véritable 
chef d'école. 

La Sirène s’est classée dès le premier jour parmi les meilleures produc- 
tions que l’Opéra-Comique ait représentées depuis long-temps. Jamais l’heu- 
reuse association n’avait trouvé mieux. Sans doute tout n’est pas nouveau 
dans l'opéra d'hier, sans doute il y a là bien des airs de famille avee cer- 
tains aimables chefs-d'œuvre de même origine, et pour peu que vous vouliez 
y regarder de près, vous découvrirez plus d’une réminiscence du Lac des 
Fées, plus d’un écho de Fra Diavolo où de la Part du Diable ; mais ces 
réminiscences sont déguisées avec tant d’art, ces échos se reproduisent avec 
tant de grace et de séduction, qu'on s’y laisse prendre dès l’abord. Et sur 
des sensations d'opéra comique, je le demande, qui pensa jamais à revenir? 
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Avec M. Scribe , on le sait, rien ne se perd; une situation lui en fournit 
une autre, et des rognures de telle idée qu’il traite aujourd’hui sortira, 
tout armée pour le succès, la pièce de demain. C’est ainsi, j'imagine, que la 
chanson de Carlo Broschi, dont le motif sacramentel agissait comme la ba- 
guette d’une fée dans son dernier ouvrage, l’aura conduit aux combinaisons 
de la Sirène. Entre son musico de la Part du Diable, qui échappe à la mort 
en fascinant le roi d’Espagne par sa voix, et cette sirène qui sauve un bandit 
à force de roulades et de points d’orgue, il n’y a guère que la différence d’un 
motif, mais un motif peut beaucoup à l’Opéra-Comique , surtout lorsqu'il 
est de M. Auber. Du reste, le dénouement ne manque pas d'originalité, Le 
bandit Marco Tempesta, le héros de la pièce, s’est attardé dans le château du 
gouverneur des Abruzzes, lorsqu'une descente de justice vient l'y surprendre. 
Des chaloupes de douaniers gardent les issues du château du côté de la mer, 
et le grand-juge, assisté de ses greffiers, entre dans la salle, commandant 
de faire feu sur quiconque essaiera de s’échapper. L'heure devient critique 
pour le contrebandier. Que faire? Une dernière chance de salut s’offre à lui; 
il saisit sur la table un morceau de musique, le présente à sa sœur, et la 
sirène de chanter. On devine le reste. La voix irrésistible opère ses prodiges. 
A ces gammes chromatiques étincelantes , à ces vocalisations prestigieuses, 
les sentinelles quittent leur poste, chaque trille en amène une, et peu s’en 
faut que le vénérable grand-juge lui-même, dans la crainte de tomber aux 
pieds de la diva et de compromettre ainsi la gravité de la magistrature, ne 
se fasse lier à son fauteuil, comme jadis le vieil Ulysse à son mât de vais- 
seau. Cependant Marco Tempesta, qui sait le nombre des gendarmes com- 
posant le détachement commis à son arrestation , les a comptés l’un apres 
l’autre, et les voyant là tous jusqu’au dernier, se met à décamper vaillam- 
ment par la fenêtre. 

Toute cette scène est traitée par le musicien avec une habileté singulière. 
M. Auber excelle dans ces morceaux qui décident d'une situation capitale, 
et jamais, en pareil moment , son inspiration ne lui fait défaut. On se sou- 
vient de cette ravissante fantaisie du Sultan Misapouf dans l’Ambassu- 
drice : pour l'esprit, la verve et l'élégance, l’air de Zerlina, au dénoument de 
là Sirène, ne le cède en rien à la cavatine d’Henriette. C’est une imagina- 
tion délicieuse , un caprice plein de goût et de délicatesse, et qui, merveil- 
leusement exécuté en ses mille nuances par M!° Lavoye, couronne l’œuvre 
comme le bouquet d’un feu d’artifice. A peu de chose près, il n'y a qu'à 
louer dans la partition nouvelle de M. Auber. Les préludes de la sirène, 
qu'on entend sans la voir pendant tout le premier acte, sont d’une fraicheur et 
d’une grace exquises. Vous ne trouveriez rien dans le Lac des Fées de plus 
vaporeux, de plus aérien que ces légers sons jetés par Zerlina aux échos de 
la montagne , et qui reviennent si heureusement après chaque strophe de la 
ballade chantée sur la scène. Je citerai encore cet adorable motif de valse 
dans l'ouverture, l’une des meilleures sans contredit que M. Auber ait 
écrites, un quatuor fort habilement disposé, et surtout la première phrase 
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du joli duo entre Marco Tempesta et sa sœur, au second acte, Que de finesse 
et de séduction mélodieuse dans ce motif dialogué! 11 y avait au second acte 
de Lestocq un petit duo de ce genre, qui, dès les premières mesures, éveil- 
lait dans la salle ce frémissement de plaisir, avant-coureur ordinaire des ap- 
plaudissemens. Pourtant la phrase de Lestocq, plus coquette peut-être, 
v'avait pas cette douce émotion qui vous charme tant ici, et je n’hésiterais 
point, s’il me fallait opter entre ces deux bijoux, à me décider pour celui qui 
brille dans a Sirène. Où M. Auber va-t-il done puiser tant de merveilles ? 
Quelle est cette mine orientale qui, de /a Bergère Châtelaine et d'Emma à 
la Part du Diable et à la Sirène, lui fournit incessamment de nouveaux 
trésors. J'ai toujours eu du goût pour la musique de M. Auber, j'ai toujours 
beaucoup aimé cette vive imagination qui sait se dépenser avec simplicité, 
avec grace , et rester modeste à une époque où le premier barbouilleur de 
symphonies se croit en droit de prendre des airs de Beethoven et de régle- 
menter en législateur du Parnasse un art dont il ignore les plus simples lois; 
mais j'avoue que, depuis que M. Auber est directeur du Conservatoire, ma 
sympathie pour lui tient de l'admiration. En effet, continuer à n'être qu’amu- 
sant, lorsqu'on pourrait, à si peu de frais, être sublime, composer des opéras 
comiques lorsqu'on pourrait n’écrire que des messes , divertir son époque à 
force de talent, de jeunesse et de verve, lorsque rien ne vous empêcherait de 
l’assommer de contrepoint et de science, c’est là, ou je me trompe fort , un 
paradoxe des plus aimables, le paradoxe d’un homme d'esprit par excellence, 
et M. Auber l’est même en dehors de sa musique. 

Nous voudrions cependant bien trouver enfin à l’Opéra quelque succès 
à constater : personne plus que nous ne souhaiterait d’avoir à louer une 
bonne fois quelque ouvrage , ballet ou partition, capable de rendre ce mal- 
heureux théâtre à ses glorieuses destinées; pourtant que faire en présence 
de ce qui se passe? Est-ce notre faute si l'administration persiste à s’en- 
gager de plus en plus dans une voie funeste, et si le caprice de M"* Stoltz 
semble être désormais l’unique loi dont on s'inspire ? L’illustre virtuose de 
la rue Lepelletier aurait pourtant de quoi se montrer moins exigeante en 
ses fantasques ambitions. Dieu merci, on lui à fait la part assez large. De- 
puis quatre ans, combien de rôles écrits pour elle! Nous l’avons vue en 
reine de Chypre, en favorite du roi d'Espagne, en sultane, en villageoise 
animée du souffle prophétique et jouant à la Jeanne d'Arc; tant de ri- 
chesses ne suffisaient pas, un rôle de garçon manquait à son répertoire, 
il fallait à l'impérieuse prima donna un travestissement fait à sa jolie taille. 
A tout prendre, elle avait bien eu déjà l'Ascanio du Benvenuto Cellini de 
M. Berlioz; mais comment songer à exhumer de la poussière cette singu- 
lière partition, si outrageusement conspuée aux jours anciens? Mieux valait 
encore inventer du nouveau, d'autant plus qu’on pouvait s’en tirer à peu de 
frais, ainsi que les auteurs du Lazzarone semblent avoir pris à tâche de nous 
le démontrer. Raconter dans ses détails ce proverbe en action, franchement 
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on ne le saurait. L'auteur choisit pour motif cet axiome du fabuliste, que la 
fortune vient en dormant, et il poursuit sa thèse à travers toute sorte de 
combinaisons qui, pour la nouveauté, rappellent assez bien l’ancienne comédie 
de la foire. Un vieux tuteur prévaricateur , Cassandre si vous voulez, après 
s’être emparé des biens de sa pupille, imagine de la faire passer pour morte. 
Heureusement Colombine porte à son cou cette fameuse croix d’or qui, de 
Jodelle à M. Bayard, a servi à tant de dénouemens de drames et de tragé- 
dies, d'opéras comiques et de ballets. Un charlatan improvisateur, à qui 
un malade révèle la chose in articulo mortis, se met en quête de l'enfant 
abandonné , le retrouve et finit par l’enrichir aux dépens du vieil avare, et 
même aux siens, car, en recouvrant sa fortune, Colombine n’a rien de plus 
pressé que d’aller la déposer au coin de la borne où dort au soleil son lazzarone, 
On dira que tout ceci ne brille point par l'invention, que ces personnages 
entrent et sortent, vont et viennent, sans qu'on s'explique trop pourquoi, 
qu'il règne sur cette action, du commencement à la fin, une monotonie, un 
décousu, dont on ne se fait pas d'idée; mais M"° Stoltz a la jambe si fine, et 
si svelte l’encolure! l’habile cantatrice est si parfaitement bien sous son 
double costume de Mazaniello et de dragon napolitain! car il faut qu'on 
sache que Beppo, dans un mouvement de désespoir amoureux, s'engage un 
peu à l'exemple de ce paysan du Philtre, et reparaît bientôt, casque en tête, 
sabre trainant, et de plus entre deux vins, pour ne pas mentir au pré- 
cepte de Figaro. De bonne foi, peut-on en demander davantage ? Un opéra où 
Me Stoltz mange du macaroni sur la scène, danse un pas au second acte. 
et quitte le calecon du lazzarone pour la culotte de peau d’un dragon de la 
garde en goguette, un pareil opéra n'est-il point la perfection du genre ? 
J'ai dit que M”* Stoltz dansait, oui, une vraie saltareile, les jambes en 
avant, le corps renversé en arrière, avec accompagnement de castagnettes. 
et, l’avouerons-nous aussi? de sifflets; car le publie, ennuyé à la longue de 
toutes ces minauderies d’enfant gâté, a fini par perdre patience, et peu s’en 
est fallu que la représentation, déjà fort compromise, ne subit à ce moment 
un échec des plus graves. Où veut-on en venir avec un semblable système? 
Il y avait dans les traditions du vieil Opéra-Comique certains jours consacrés 
aux travestissemens, espèces de saturnales où les femmes remplissaient les 
rôles d'hommes dans les pièces du répertoire; vous trouverez encore à l’or- 
chestre de Favart d’honnêtes amateurs, dilettanti retardataires, qui vous 
parleront sérieusement des Maris Garcons et des Rendez-Vous bourgeois, 
représentés de la sorte il y a quelque cinquante ans. Veut-on par hasard 
introduire à l’Académie royale de Musique ces habitudes de carnaval, qu'en 
laisse ainsi la confusion se mettre dans les genres, et les cantatrices em- 
piéter sur le terrain des danseuses? De semblables spéculations indiquent 
plus qu’on ne croit la décadence d’un théâtre. Quand vous aurez fait danser 
une cantatrice ou chanter une danseuse, en admettant que la tentative réus- 
sisse, où vous mènera-t-elle ? La curiosité d’un publie désœuvré, un momen 
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excitée par ces stimulans d’un goût pour le moins équivoque, ne se maintient 
guère, et tôt ou tard il faut en revenir à l'exploitation normale de son réper- 
toire. Une institution telle que l’Académie royale de Musique a sa force dans 
la valeur des œuvres qu’elle représente, dans le mérite des chanteurs qui les 
exécutent, et, lorsqu'elle se trouve sérieusement menacée de ce côté, ce n’est 
point par des expédiens dignes d’une troupe foraine qu’on la raffermit et 
qu'on la sauve. Dans tout ceci, le plus à plaindre, c’est M. Halévy, et je 
crains bien qu’il ne voie se renouveler à cette occasion sa mésaventure du 
Drapier. M. Halévy a tort de persister à vouloir écrire des opéras en deux 
actes; cette forme leste et rapide du Comte Ory, du Philtre, exige, de la 
part de celui qui la traite, des conditions de verve, de facilité, d’entrain, que 
l’auteur de /a Juive ne possédera jamais, quoi qu’il fasse. Ces qualités aca- 
démiques qui font partout ailleurs la meilleure partie du talent de M. Halévy, 
ne peuvent se développer dans un cadre qui n’admet point les grandes combi- 
naisons du drame, ou, si elles se développent, c’est en dépit du sujet, comme 
il arrive dans la plupart des morceaux du Lazzarone. Cependant, dira-t-on, 
M. Halévy a écrit l’Eclair; oui, sans doute , et /’Eclair lui-même, qu’est-ce 
autre chose qu’un délicieux travail de marqueterie, qu'une œuvre exquise 
de patience et de goût? On a pu s’y tromper; toutefois le mérite de cette 
partition relève incontestablement des habitudes ordinaires de son auteur, 
qui s'était plu, en cette occasion, à réduire sa manière à des proportions 
exclusivement ingénieuses. Or, quand il écrit pour l’Académie royale de Mu- 
sique, soit qu'il se trouve moins bien inspiré par son sujet, soit qu'il pense, 
avec quelque raison, qu’en cette vaste salle les moyens d'opéra comique 
échoueraient, M. Halévy adopte un style pompeux que rien ne motive, une 
phraséologie déclamatoire de l'effet le plus fatigant. On aurait tort néan- 
moins de conclure de là que tout mérite manque en cette œuvre. Il y a dans 
le Lazzarone plus d’un morceau de choix, et qui peut-être ailleurs, mieux 
disposé, plus adroitement mis en lumière, eût fait fortune : je citerai, entre 
autres, un charmant trio au premier acte; mais, je le répète, la monotonie de 
l'ensemble tue les détails, et telle intention heureuse, tel trait surpris au 
passage vous amène à regretter d'autant plus les conditions du genre où le 
musicien se complait, lequel genre, s’il fallait l'appeler par son nom, ne se- 
rait, je le crains bien, que le genre ennuyeux. 

C'en est fait de la saison musicale : les Italiens nous ont chanté leurs 
adieux cette semaine sur les plus éloquentes inspirations de Rossini et de 
Bellini; les concerts diminuent, les jours grandissent, voici le printemps. 
Aussi bien il fallait en finir, sous peine d’avoir à prendre en dégoût le plus 
séduisant, le plus aimable et le plus recherché des beaux arts. Depuis tantôt 
deux mois, c'était à ne pas s'y reconnaître au milieu de cette averse de ma- 
tinées et de soirées musicales. Singulière manie d’accumuler ainsi tous les 
concerts à l'extrémité de la saison! On laisse passer l'hiver sans soufler mot, 
puis tout à coup, au premier rayon de soleil, l'invasion commence, et vous 
diriez ce fantastique dégel de notes dont parle Rabelais. Mentionnons en pas- 














76 REVUE DES DEUX MONDES. 


sant le concert de M. Hallé, pianiste d’un grand style, organisation stu- 
dieuse et réfléchie, avec laquelle on a toujours à profiter. Chaque fois que 
M. Hallé s’assied au piano, vous pouvez être sûr d'avance que c'est sous 
l’invocation des maîtres, de Beethoven surtout, dont il a mieux que personne 
pénétré l'esprit. N'oublions pas non plus la matinée de Doehler et la ravis- 
sante fantaisie composée par lui sur des motifs de Saffo. 11 y a chez Doehler 
une corde amoureuse, chantante, qui n’est pas du Nord. Je ne sais, mais sa 
manière m'a rappelé Bellini; après cela, peut-être aussi faut-il attribuer cette 
impression au caractère tout italien du morceau qu’il exécutait. N'importe, 
entre Listz et Thalberg, c’est la plus mélodieuse nuance que je connaisse. 

Voilà pour les concerts publics; quant aux concerts priés, tous les hon- 
neurs de la saison reviennent sans contredit à la soirée musicale donnée 
le 22 par M"° la comtesse Merlin. En tout autre lieu que cet hôtel de Ja 
rue de Bondy, où la Norma fut essayée pour la première fois, et dont 
toutes les gloires musicales contemporaines connaissent le gracieux salon, 
nous en citerions plus d’un qui se serait effrayé du programme. En effet, 
il ne s’agissait de rien moins que du finale de la Beatrice di Tenda pour 
terminer la première partie, et du Stabat de Rossini pour la seconde. Nous 
ne parlerons pas des duos et des cavatines, qui partout ailleurs auraient 
suffi aux plaisirs d’une soirée de choix, mais dont l'intérêt devait ici natu- 
rellement s’effacer devant la mise en scène d’une des plus belles com- 
positions de Bellini, encore inédite parmi nous. Le finale de Beatrice di 
Tenda, large d’étoffe, riche de broderies, d’un pathétique et d’un mouvement 
admirables, se classe parmi les chefs-d’œuvre de l’auteur de {a Straniera, 
de Norma et des Puritains. Il y a même là je ne sais quel air de jeunesse, 
quelle fraîcheur native qui, chez un maître exclusivement mélodiste, décore 
la première inspiration, et que vous chercheriez peut-être vainement ailleurs 
Depuis, Bellini a mieux fait. Pour la grandeur du style et la puissance de 
l'émotion, le finale de la Norma l'emporte de beaucoup sans doute sur le 
morceau dont nous parlons, mais je doute que cette voix si mélancolique et 
si tendre ait jamais trouvé d’accent plus naturellement poétique, d'expres- 
sion plus franche et plus spontanée. Beaucoup de gens ont cru découvrir le 
chant du cygne dans le caractère dominant de la musique des Puritains. A 
ce compte, je dirai qu'il y a du premier amour dans la Beatrice. Parlerons- 
nous maintenant de l'explosion d’enthousiasme produite par ce morceau ? 
Salvi chantait la partie du ténor, Ronconi celle du bariton, et M”° Merlin 
s'était chargée de la partie du soprano qu’elle a dite avec une verve, une 
anima, un prestige d'exécution vraiment dignes d’une grande cantatrice. 
Je laisse à penser quel ensemble devait résulter, dans un salon, d’un pareil 
trio soutenu par des chœurs composés de voix jeunes et vaillantes, accoutu- 
mées pour la plupart à briller au premier rang, et qui voulaient bien, en 
faveur de la solennité, consentir, ce soir-là , à s'éclipser au second. J'allais 
oublier la dernière scène de Torquato Tasso, où Ronconi s’est élevé à des 
effets de la plus dramatique, de la plus foudroyante inspiration. Des difficultés 
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indépendantes de la volonté du chanteur avaient empêché cet hiver la mise 
en scène au Théâtre-Italien de l'ouvrage de Donizetti, et ce n’a pas été un 
des moindres avantages de cette soirée, intéressante à tant de titres, de 
nous montrer Ronconi dans une scène que l'Italie entière proclame la plus 
belle de son répertoire. Citons encore, pour effleurer le détail, une très bril- 
lante cavatine d’Alary, merveilleusement enlevée (c'est le mot) par M" la 
comtesse Merlin. 

Ce concert fera époque , et nous ne pensons pas nous compromettre en 
avancant qu'il n’y a qu’une maison à Paris où l’on puisse entendre de sem- 
blable musique. On croit trop généralement dans le monde que la bonne 
musique est un de ces luxes faciles à se procurer. Assurément rien n’est 
plus facile que d’avoir chez soi des chanteurs illustres et des virtuoses en 
renom : pour peu qu'on veuille jeter l'or et s’en donner la peine, on aura 
vite un programme où brilleront les noms les mieux recommandés; mais 
franchement cela peut-il s'appeler faire de la musique ? Oui peut-être pour 
un public d’Anglais, non s’il s’agit d’un auditoire éprouvé et qui se pique de 
dilettantisme. Là encore, comme dans les plus simples choses de la vie, il 
ya le secret de bien faire, le goût, l’art si l’on veut. Ces chanteurs qui figu- 
raient au concert de Mwe Merlin, on les a rencontrés partout dans le monde 
cet hiver, mais toujours plus ou moins égaux à eux-mêmes, et sans qu’on 
songeât à distinguer leur inspiration d'aujourd'hui de celle d'hier. Comment 
nier l'influence de certains lieux privilégiés ? Ce salon où la Malibran et la 
Sontag ont chanté pour la première fois ensemble l'immortel duo de Tan- 
credi, ce salon où Rossini et Bellini ont passé, renferme des souvenirs irré- 
sistibles. L’enthousiasme du chanteur grandit au sein de cette atmosphère 
musicale; il sent d'avance qu'il sera compris, qu’il aura, pour l’apprécier et 
pour l’entraîner au besoin , une ame intelligente, prompte à saisir au vol 
chaque intention , chaque nuance, chaque trait, et sachant mieux que per- 
sonne communiquer à tous l’étincelle électrique de ses impressions. De là 
cet ensemble parfait, cette communauté sympathique entre l'auditoire et 
les exécutans. Partout ailleurs le chanteur ne donne que sa voix, là il livre 
son ame. De pareils concerts , s’ils pouvaient se renouveler souvent, exer- 
ceraient une influence dont l’art musical n'aurait qu’à se féliciter. En épu- 
rant le goût, en habituant l'oreille des gens du monde à des beautés d’un 
ordre supérieur, on rendrait à la longue impossibles ces programmes déri- 
soires qui menacent d’envahir tous les salons. La musique ainsi comprise , 
ainsi exécutée , en élevant les sensations des uns, décourage le faux dilet- 
tantisme des autres. Le moyen en effet, au sortir d’une fête musicale de ce 
genre, d'inviter les gens à venir entendre chez soi M'° Puget ou M. Meccati! 


TOME Vi. 
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31 mars 1844. 


Nous laissions pressentir qu'il ne s’engagerait aucun débat sérieux à l'oc- 
casion des fonds secrets, et nos prévisions n’ont point été trompées. Une 
discussion politique ne saurait s'élever sans qu'il v ait un terrain pour le 
combat, et sans que les partis soient bien décidés à l’aceepter. Or, aucun fait 
nouveau ne s'était produit depuis le vote de confiance provoqué par l’amen- 
dement de l'honorable M. Ducos, à l’occasion de Taïti, et l’on ne pouvait 
raisonnablement supposer que la majorité, qui, pour ne pas renverser le 
cabinet, venait de faire violence à ses propres sentimens sur une question 
nationale, le ferait tomber quinze jours après sur une allocation de fonds 
secrets. 

Le débat ne pouvait done porter que sur des redites et semblait appartenir 
de plein droit à toutes les excentricités parlementaires. Les honorables mem- 
bres placés en dehors des grandes divisions constitutionnelles de la chambre 
s'étaient maintenus, depuis l'ouverture de la session, dans une réserve dont 
il semblait juste de leur tenir compte en leur abandonnant la tribune. 

M. Ledru-Rollin y a porté des paroles hardies sans doute, mais dont l'au- 
dace aurait exigé une chaleur plus vraie et une plus grande nouveauté 
d’apercus. Révéler à la France l'existence d’un pouvoir permanent qui pour- 
suit ses plans et ses projets en dehors des vicissitudes ministérielles, c’est 
ne lui rien apprendre qu’elle ne sache parfaitement. Ce fait n'échappe pas 
plus à sa sagacité qu’à celle de l’Europe; mais, en lui-même , il n'offre rien 
de contraire aux saines doctrines parlementaires, du moment où l'action du 
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pouvoir irresponsable est toujours couverte par celle de son cabinet, et où 
la majorité législative consacre par son adhésion spontanée un système dont 
elle devient l'instrument régulier. 

On peut envisager cette politique sous des aspects fort différens : les uns 
peuvent en admirer les inspirations et penser qu’elle correspond à tous les 
besoins de la France, les autres peuvent croire qu’elle se concentre dans 
un point de vue exclusif, et qu’elle ne domine le présent qu’en compromet- 
tant l'avenir; mais nul n’est autorisé à la dénoncer comme une violation des 
principes de la constitution de l’état. Jamais la majorité n’a manqué à cette 
politique au sein du parlement; elle ne lui a pas manqué davantage au sein 
du corps électoral, et aucune manifestation émanée de la royauté n’a laissé 
soupconner, chez celle-ci, l'intention de résister à la volonté de la France 
légalement manifestée. Le but du gouvernement représentatif n’est pas 
d'anéantir l'influence légitime de la couronne, lorsque la royauté est en me- 
sure d'en exercer : ce qu’il se propose, c'est d'organiser la monarchie pour 
toutes les éventualités, même pour celles qui amèneraient des princes sans 
aucune valeur personnelle. Les reproches qui atteignent la royauté française 
depuis 1830 n'ont pas été épargnés à Guillaume d'Orange , non plus qu'aux 
deux premiers souverains de ia maison de Hanovre. On les a fréquemment 
accusés de sacrifier les intérêts nationaux de l'Angleterre à des préoccupa- 
tions dynastiques, en s'appuyant , pour faire prévaloir leurs intérêts de fa- 
mille, sur des majorités corrompues. Ce sont là des reproches d’une nature 
toute différente de ceux qu’on adressait à Charles 1°" et à Jacques IT : ces 
reproches ne portent point sur la violation des lois fondamentales et le mépris 
des prérogatives constitutionnelles du parlement; ils ne constatent rien autre 
chose que l'opposition d’un système à un autre. 

Que M. Ledru-Rollin et le parti qu'il représente attaquent donc la poli- 
tique qui prévaut depuis 1830 comme mauvaise et comme insuffisante, c’est 
leur droit, peut-être est-ce leur devoir; mais venir prétendre, en face d’une 
chambre librement associée à toutes les phases de cette politique, que celle-ci 
fonctionne par des influences irrégulières et des procédés inconstitutionnels, 
c'est là ce qui n’est pas moins contraire aux convenances qu'à la vérité. 

En écoutant M. de Lamartine après M. Ledru-Rollin , la chambre n’a pas 
été sans quelque appr'hension de voir s’agrandir encore le débat peu parle- 
mentaire ouvert par ce dernier. Depuis un an, l’illustre orateur paraissait 
résolu à quitter le terrain que les partis se complaisent à nommer celui 
des fictions légales, et à attaquer à sa source même la pensée qui dirige les 
destinées du pays. Ce discours était annoncé comme l'œuvre capitale du 
grand poète; c'était, disait-on, le résumé de ses méditations, le programme 
complet de toute sa vie politique. Toutes les prévisions ont été trompées, 
car, après avoir lu ce discours, il est un peu plus difficile qu'auparavant de 
déterminer d'une manière précise la situation parlementaire de l’orateur. 
ses vues rétrospectives sur les grandes transactions diplomatiques de ces 
12. 
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dernières années ont paru manquer d’à-propos, de quelque éclat qu’il ait su 
les colorer. Le moment n’est pas venu de juger l’œuvre du 29 octobre avec 
l’impartialité froide et le dégagement d’esprit de l'historien ; ce rôle d'ail. 
leurs réussit peu à la tribune, et l'attitude de l’orateur pendant le cours de 
la session dernière y avait peu préparé la chambre et le public. 

Les hommes qui ont suivi de près les débats des affaires étrangères se rap- 
pellent sans doute que M. de Lamartine, à l’origine de la question d'Orient, 
avait énoncé des vues en désaccord avec celles qui prévalurent à cette époque; 
ils n’ont pas oublié qu’il était fort opposé à l'établissement égyptien, et qu'il 
avait conçu, relativement à la Syrie, des projets d'intervention directe d'une 
réalisation impossible, du moment où la France subordonnait son action à 
celle des autres puissances , et où la doctrine du concert européen était so- 
lennellement proclamée, Quelle que püt être d’ailleurs la valeur de ces pro- 
jets mêmes, il est évident qu'ils ne sont pas de nature à prévaloir contre les 
faits accomplis, et qu’ils ne sauraient surtout servir de base à une agression 
contre le cabinet, auquel on peut à coup sûr imputer des torts beaucoup plus 
sérieux que celui de ne pas s’être engagé dans une voie où il n'aurait été 
suivi par personne. 

On doit en dire autant du programme de politique intérieure que M. de 
Lamartine aurait souhaité voir proclamer par le cabinet auquel il a prêté un 
concours de deux années. La révision des lois de septembre, la réforme élec- 
torale, l'indemnité aux députés, ce sont là autant d'idées incompatibles avee 
l'existence d’un cabinet conservateur constitué d’après les bases sur les- 
quelles s’est élevée l’administration actuelle. A chacun son œuvre, à chacun 
ses principes, à chacun sa responsabilité. Lorsqu'après la chute du 1°* mars, 
M. de Lamartine appuyait avec une si grande chaleur la politique de M. Gui- 
zot, il n’attendait pas sans doute de ce ministre l'application des idées dont il 
a commencé , l’année dernière , la propagation si éclatante et si soudaine. I] 
est licite de vouloir substituer une politique à une autre, mais il ne faut 
jamais accuser un gouvernement pour n’avoir pas adopté des doctrines dia- 
métralement contraires à celles qu’il représente et par lesquelles il existe. 

Chaque jour fait déplorer davantage les évolutions de l’homme éminent 
qui semble avoir pris à tâche de dérouter toutes les conjectures par la mo- 
bilité de sa physionomie parlementaire. Appelé par ses antécédens et tous 
les instincts de sa noble nature à représenter l'opinion gouvernementale 
dans ses tendances les plus hautes et les plus pures, M. de Lamartine, en 
se maintenant dans cette ligne , aurait rendu à cette opinion un service si- 
gnalé; il eût été son interprète à la tribune et son ministre dans les conseils 
de la couronne; il était en mesure de tenter avec des chances de succès l'as- 
sociation des idées conservatrices et progressives, qui seraient à la fois l’hon- 
neur et la sécurité de la France et de son gouvernement. Alors qu'il eût pu 
suffire à ce rôle, ce rôle ne lui a pas suffi à lui-même, et après une campagne 
de quatre années, faite sous le drapeau du 15 avril, du 12 mai et du 29 oc- 
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tobre, on l’a vu tout à coup replier sa tente pour se diriger vers les horizons 
brumeux de la démocratie humanitaire. 

Quelque vague que füt cette situation nouvelle, elle offrait cependant un 
eôté formidable. M. de Lamartine, portant au parti démocratique l'autorité 
de son caractère et la puissance de son talent, était à la fois une menace 
pour le pouvoir et une sorte de garantie pour l’ordre social dans les chances 
incertaines de l'avenir. Si on pouvait blâmer sa résolution, il était impos- 
sible d’en méconnaître l’audacieuse grandeur. S’étant volontairement rendu 
impossible dans toutes les combinaisons de l’état politique normal, il se pre- 
sentait dans un lointain obscur comme une ancre dans la tempête et peut- 
être dans le naufrage. Si cette attitude n’était pas celle d’un homme d'état, 
elle allait du moins au poète, et lord Byron eût applaudi M. de Lamartine, 
lorsque tous ses amis politiques le condamnaient. A en juger par divers symp- 
tômes, l'honorable député paraît déjà las de ce rôle; il s’isole, assure-t-on, 
des liaisons et des amitiés nouvelles où il s'était d’abord si vivement engagé. 
son attitude depuis l'ouverture de cette session ferait croire que ses illu- 
sions ont vite disparu au contact des hommes et des choses. C’est ainsi que 
la droiture de ses instincts et l'élévation même de son caractère sont deve- 
nus un obstacle insurmontable à cette importance politique qui ne se fonde 
qu'à force de persévérance dans une direction déterminée. Quoi qu’il en 
soit, le dernier discours de M. de Lamartine écarte l’idée qu’il puisse de 
venir désormais le chef d’une portion notable de la gauche, et laisse planer 
une grande incertitude sur la place que pourra prendre à l'avenir l’illustre 
orateur. 

Une seule question était en réalité à l’ordre du jour dans le débat des fonds 
secrets, car seule elle préoccupait vivement la chambre, et elle était restée 
jusqu'alors sans solution. Aussi a-t-on écouté, avec un intérêt qu’on ne lui 
accorde pas toujours, M. Isambert venant dresser à la tribune le bilan de la 
situation religieuse et l'acte d’accusation du clergé. Si le débat des fonds 
secrets avait été retardé de quelques jours, l'honorable membre aurait pu v 
joindre un acte beaucoup plus sérieux que les faits nombreux énumérés par 
lui. Que sont les banalités déclamatoires de quelques lettres épiscopales, 
adressées, au mépris de toutes les convenances , à un ecclésiastique con- 
‘amné par le jury, auprès de la réponse de M. l'archevêque de Paris à 
\. le garde-des-sceaux ? Ici, la forme ne manque sans doute ni de mesure ni 
de convenance; mais le prélat manifeste d’une manière non équivoque l’in- 
tention de protester contre plusieurs articles organiques de la loi du 18 ger- 
minal an x, qui, aux yeux de l’autorite civile, a seule déterminé jusqu’à ce 
jour les rapports administratifs de l’église et de l’état, rapports qui n’ont été 
réglés qu’au point de vue spirituel par le concordat de 1801. Cette préten- 
tion à une singulière portée, et, lorsqu'elle émane d’un prélat aussi modére 
que M. l'archevêque de Paris, elle constate au sein du clergé français un 
travail profond dont on ne saurait mesurer encore les conséquences der- 
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nières. En se lançant avec l'autorité de ses précédens et l’ardeur de ses plus 
vieilles convictions dans un débat auquel la chambre voulait conserver tout 
son calme, quelque émotion qui la dominât, M. Dupin a retrouvé les inspi. 
rations les plus jeunes de son énergique talent. Rarement une assemblée 
fut impressionnée d’une manière aussi vive, et jamais orateur ne fut en 
communion plus étroite avec son auditoire. Ce discours est l’un des évène. 
mens de la session, et les applaudissemens de la chambre ont paru ébranler 
un instant le fauteuil même de M. Sauzet. Nous ne méconnaissons pas ce 
qu’il y a de grave et de spécieux dans la réponse de M. de Carné : nous 
croyons que le vieux droit parlementaire ne saurait suffire pour régler, sous 
l'empire de la charte de 1830, une situation fondée sur des principes diffé- 
rens, et nous ne sommes pas de ceux qui aspirent à appliquer à la société 
nouvelle les règles qui prévalaient à une époque où le clergé formait un corps 
politique dans l’état, et où celui-ci était légalement catholique; mais quelles 
seront les bases de l’ordre nouveau? jusqu’à quel point le clergé est-il dis- 
posé à accepter le droit commun avec ses charges non moins qu'avec ses bé- 
néfices, et à renoncer, pour gage des libertés qu'il réclame, à des avantages 
qu’il a paru jusqu’ici estimer à si haut prix ? C’est ce que l'honorable orateur 
n’a pas dit, et c’était sur ce point cependant qu'il aurait fallu appeler l’atten- 
tion de la chambre et du pays. 

La situation de M. Martin du Nord était des plus délicates pendant le 
cours de ce débat, et elle est devenue plus difficile encore depuis la publi- 
cation de la réponse de M. l'archevêque de Paris. Le prélat constate que la 
signature collective du Mémoire au roi n'avait été, de la part du ministre 
des cultes, l’objet d’aucune observation, et insinue avec une grande dextérité 
de langage que ces tardifs scrupules de légalité ont eu leur source dans des 
embarras de position ministérielle. On dit M. le garde-des-sceaux fort affecté, 
et le bruit de sa retraite, répandu depuis long-temps, a pris une grande con- 
sistance. Une modification partielle aurait lieu après la session, et permet- 
trait à M. le ministre des affaires étrangères d’appeler à l'important minis- 
tère de la justice et des cultes un de ses amis personnels. Ce portefeuille 
serait réservé à M. Dumon. Les conjectures les moins concordantes se pro- 
duisent relativement au choix du successeur de M. le ministre des travaux 
publics, mais elles ne sont pas assez sérieuses pour nous occuper. Parmi 
ces conjectures, il en est une pourtant qui doit être mentionnée, parce qu'elle 
est un symptôme de la situation incertaine de quelques hommes politiques. 
On dit que M. Dufaure pourrait bien consentir à reprendre un département 
où il a laissé d’honorables souvenirs. On explique ainsi la réserve de l’ancien 
ministre du 12 mai. M. Passy envoyé à la chambre des pairs, M. Dufaure 
amnistié par M. Guizot, telle serait la fin d’un parti qui, l'année dernière, 
à la tête de ses quinze voix, aspirait encore à conquérir le pouvoir et à dis- 
penser souverainement les portefeuilles! Nous ne croyons pas ces bruits 
fondés, et peut-être M. Dufaure les considère-t-il comme injurieux pour son 
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caractère politique; mais telles sont les susceptibilités de l’opinion et les 
périls de la vie parlementaire, qu'on s'y compromet aussi souvent par son 
silence que par ses paroles. ; 

Les succès du ministère ont été interrompus par un échec qui n’est pas 
sans gravité, sur la disposition principale de la loi du recrutement. On peut 
dire de cet échec, ce qui est vrai de beaucoup d’autres, qu'il a été gratuite- 
ment cherché. Rien , en effet, de moins nécessaire qu’une loi générale sur 
cette matière, lorsqu'on était décidé à n’y introduire aucun principe nou- 
veau. La loi du 21 mars 1832 est déjà consacrée par un usage décennal. Les 
dispositions de cette loi sont connues du pays et entrées dans les mœurs; on 
rend pleine justice à l'autorité mixte chargée de l'appliquer dans nos dépar- 
temens. Pourquoi dès-lors la soumettre à un débat contradictoire et à une re- 
fonte qui ne font qu’en affaiblir beaucoup la puissance morale? 

On l'aurait compris, s’il s’était agi de renforcer d’une manière sensible Ja 
constitution de l’armée, en fondant la réserve sur des bases plus larges. 
Telle avait été la pensée de M. le ministre de la guerre, pensée que la 
chambre aurait probablement accueillie, s’il avait cru devoir y persister; 
mais on l’a vu retirer successivement et l’idée d’une réserve militairement 
organisée, et celle du passage sous le drapeau de la totalité du contingent. 
Dès-lors comment la chambre aurait-elle pu justifier à ses propres veux et 
aux yeux des populations elles-mêmes l'énorme aggravation proposée dans 
la durée du service? Une telle surcharge imposée aux citoyens ne pouvait 
être légitimée que par de hautes considérations d’intérêt général. Or, après 
le rejet de l'amendement de la commission, qui, en stipulant l’appel intégral 
des 80,000 hommes, tendait à généraliser les habitudes militaires, aucun 
motif n’existait plus pour porter à huit années la période d’un service qui, 
sous l'empire de la loi de 1832, n’excède pas six ans et demi. C’est ce qu'a 
pensé la chambre avec justice, et l'influence du cabinet, qui s’est exercée 
d'une manière très vive, a pu seule réduire à quelques voix une majorité 
qui semblait plus considérable. 

Une partie seule de la loi nouvelle aura une importance véritable; elle eut 
pu former une loi spéciale sur les conditions du remplacement, et ce mode de 
procéder aurait évité au gouvernement l'inconvénient de remettre en ques- 
tion des faits et des principes consacrés. Le remplacement est une nécessité 
des sociétés modernes : en vain quelques esprits dogmatiques le condamnent- 
ils comme une atteinte à l'égalité, comme un privilége accordé à l’opulence 
au détriment des classes laborieuses. Ainsi que l’a fait observer à la chambre 
l'honorable rapporteur, l'état des mœurs et l'intérêt véritable du pays pro- 
testent contre de telles attaques. Dans une société livrée aux soins de l'in- 
dustrie, et où chacun est obligé de se créer laborieusement sa place au prix 
de veilles incessantes, il est impossible d’arracher à la jeunesse qui se pré- 
pare aux professions libérales les plus belles et les plus fécondes années ce 
la vie. 11 ne suffit pas au rôle actif que la France joue dans le monde que sa 
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population ait, comme celle de la Prusse, passé tout entière quelques mois 
sous le drapeau : il lui faut une armée fortement organisée, toujours active 
et disponible; il lui faut un a puissant et nombreux qui, sans être, par 
son esprit politique, distinct de fa nation, ait pourtant des mœurs et des ha- 
bitudes spéciales, et dont les membres confient leur avenir et leur fortune 
à la carrière des armes , comme d’autres aux professions civiles et aux spé- 
culations industrielles. 

Le remplacement devient, sous un pareil régime, une nécessité manifeste, 
et la seule mission du pouvoir est d’en moraliser les conditions. Les comptes- 
rendus de la justice militaire constatent que, parmi les jeunes soldats, la 
proportion est d’un prévenu sur quatre-vingts, et d’un condamné sur cent 
trente-deux, tandis qu’elle s'élève pour les remplaçans à un prévenu sur qua- 
rante-quatre et à un condamné sur soixante-deux. Cette proportion de près 
du double est beaucoup plus élevée encore en ce qui se rapporte aux peines 
disciplinaires, d’après les livres de punition des diverses armes de l’armée. 

Le projet de loi introduit des garanties nouvelles dans le double intérêt 
de l’ordre public et du remplacement même. Les certificats de bonne con- 
duite délivrés par les maires devront être désormais accompagnés d’une 
attestation confirmative émanée des sous-préfets, les actes de remplacement 
seront passés par devant notaires, et la somme convenue devra être déposée 
dans une caisse publique, selon les formes qui seront ultérieurement déter- 
minées par un règlement d'administration. Enfin des dispositions heureu- 
sement combinées provoquent et favorisent les remplacemens au corps. Ce 
sont là des améliorations véritables qui auraient frappé davantage l'opinion 
publique, si l’on n’avait eu le tort de les noyer au milieu de dispositions gé- 
nérales. La même chose avait eu lieu pour la loi sur la chasse, dont quatre 
articles seuls avaient de l'importance et comblaient une lacune. Puisse ce 
double exemple détourner les administrations publiques de ce besoin de co- 
difier, qui est une des tentations les plus dangereuses de notre temps, avec 
des chambres constituées comme le sont les nôtres! 

Les propositions individuelles abondent, quoiqu’elles aient été rarement 
converties en résolutions législatives depuis que le droit d'initiative a été 
attribué aux membres du parlement. La chambre a craint, en accueillant 
la proposition de M. Monier de la Sizerane, relative à la réduction du quo- 
rum au chiffre de cent membres, d'encourager ces habitudes de relâche- 
ment dans les devoirs de la vie publique dont chaque session atteste le 
progrès; elle n’a pas voulu légaliser une négligence qu’elle conserve le droit 
de blâmer, sans avoir la puissance de l'atteindre. — En présence des faits 
qui se passent en Belgique, en Angleterre et jusque dans le royaume de 
Naples, il était impossible de repousser la lecture d’une proposition sur le 
droit de conversion de la rente 5 pour 100. Conformément à la doetrine 
qui a prévalu jusqu’à ce jour, les ministres ont unanimement déclaré qu'ils 
reconpaîtraient le principe en combattant l'opportunité. Dans la situation 
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actuelle du crédit, et au taux où est parvenue cette valeur, l'opération se 
réduirait à la réduction pure et simple d’un 1/2 pour 100 d'intérêt, car per- 
sonne ne songerait évidemment à réclamer le remboursement d'un fonds 
qui, méme sous le coup de l'opération, semaintiendrait fort au-dessus du 
pair. Les difficultés financières ne seraient done pas sérieuses, et chacun 
sait que les obstacles sont tout politiques. 11 est plus que douteux que la 
chambre ait à la fois la volonté et l’énergie nécessaires pour les lever. 

La discussion sur la prise en considération de la proposition de M. Cha- 
puis-Montlaville, pour la suppression du timbre, n’a pas encore eu lieu. 
Il est à désirer que la chambre s’y prépare, et mesure la haute importance 
de la question qu’elle est appelée à résoudre. 

Aucun bon esprit ne saurait contester que la constitution de la presse 
périodique en France la place en quelque sorte en dehors du droit commun. 
Qu'est-ce qu’une propriété contrainte de payer au fise la moitié de son re- 
venu brut? Quelles chances d’utile développement peuvent être réservées à 
une pareille industrie ? La force des choses ne la concentrera-t-elle pas tôt ou 
tard dans les mains de quelques capitalistes assez puissans pour s’en assu- 
rer le monopole par des avances considérables ? Un journal peut-il se fonder 
aujourd’hui sans s’exposer à dévorer son capital et sans avoir la presque 
certitude de ruiner ses actionnaires ? Cette perspective, nous ne le voyons 
que trop, n'arrête ni les fondations nouvelles ni les désastres inévitables : il 
y aura dans tous les temps des charlatans et des dupes, et, grace à Dieu, 
il est aussi parfois des dévouemens désintéressés qui ne reculent pas devant 
une telle perspective; mais est-ce donc là une situation bien morale à im- 
poser à la plus haute de toutes les entreprises ? Est-ce là une position nor- 
male dans un pays de liberté et d'égalité ? Y a-t-il pour un gouvernement un 
avantage quelconque à constituer au profit de quelques spéculateurs une 
presse de monopole, instrument redoutable dans la main des partis, puis- 
sance non moins exigeante lorsque les pouvoirs réguliers sont contraints de 
traiter avec elle ? 

Comment nier, à la vue de ce qui se passe et devant les aveux même des 
intéressés , que l’industrie des annonces ne soit désormais l'élément indis- 
pensable et le principal produit de toute la presse quotidienne ? On dit, il est 
vrai, que rien n’est plus naturel qu’une telle association, et que, si l'annonce 
va chercher la grande publicité, c'est que cette publicité elle-même a été 
préalablement acquise et méritée par la valeur intellectuelle de la rédaction. 
Dans ce système, l’annonce est une sorte de prix d'honneur, voire même de 
prix Monthyon, décerné aux plus habiles et aux plus vertueux. Sans pré- 
tendre enlever sur ce point sa propre admiration à qui que ce soit, comment 
ne voit-on pas que chaque jour la rédaction elle-même fléchit sous l'influence 
de l'industrie, et que la pensée tend à se retirer de plus en plus devant les 
envahissemens successifs de la réclame ? Celle-ci domine chaque jour davan- 
tage la direction littéraire des feuilles les plus accréditées; elle est la com- 
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pagne obligée , la suivante fidèle de l'annonce; elle parle dans les colonne 
des journaux d'une voix si assourdissante, qu'il devient à peu près impos. 
sible de s’y livrer désormais à une critique sérieuse et loyale. La presse 
quotidienne expirera en France entre les puffs de la réclame et les grave. 
lures du feuilleton. 

La solution la plus naturelle consisterait à dégager la pensée de l'indus. 
trie, l’entreprise intellectuelle de l'œuvre commerciale, en d’autres termes 
à affranchir la rédaction et à imposer les annonces. On comprend fort bien 
que cette pensée ne soit pas acceptée sans résistance par ceux qui ont con- 
tribué plus que tous autres à préparer à la presse périodique la déplorable 
situation qui pèse aujourd’hui sur elle. Quoi qu'il en soit, ce principe serait 
le plus rationnel et le plus moral. C’est au gouvernement et aux chambres 
qu'il appartient de le comprendre et de l'appliquer. On sait qu’en Angleterre 
un droit fixe est perçu sur les innombrables annonces qui encombrent les 
feuilles publiques. C’est là une perception raturelle et légitime, car elle porte 
sur une spéculation commerciale, et n’atteint pas la pensée dans ce qu’elle 
devrait avoir d’inviolable. Nous verrions avec satisfaction le pouvoir entrer 
dans cette voie de bon sens et de justice. 

Sous peu de jours, la crise qui a si soudainement agité l'Angleterre aura 
eu son dénouement. Le déplacement de la majorité, provoqué par la propo- 
sition de lord Ashley, a causé en Europe une sensation d’autant plus vive, 
que rien n’est plus contraire qu’une telle péripétie aux traditions parlemen- 
taires de la Grande-Bretagne. La discipline des partis ne comporte pas dans 
ce pays ces actes d'indépendance et d'entraînement dont nos assemblées 
politiques sont coutumières. Quoique persuadés de la victoire définitive de 
sir James Graham dans la nouvelle lutte si résolument provoquée par hi, 
nous ne pouvons nous empêcher de voir dans les deux échecs infligés au ca- 
binet sur la clause des douze heures de travail, et dans la scission persévé- 
rante de son propre parti, un symptôme éclatant de l’affaiblissement de l'ad- 
ministration de sir Robert Peel. Il est des libertés qu'on ne prend qu'avec les 
pouvoirs affaiblis, et celle que vient de se donner une portion fort notable du 
parti tory est évidemment de ce nombre. Le suceès de lord Ashley est le con- 
+ tre-coup des échecs du cabinet en Irlande, du procès O’Connell et du triomphe 
récent du libérateur au sein de la vieille Angleterre. C'est une protestation 
contre les progrès de la ligue des céréales, dont il est impossible de se dis- 
simuler désormais la haute importance politique. Les tories, profondément 
aigris par le cours des évènemens, comprennent que leurs concessions ont 
été inutiles, et se vengent sur sir Robert Peel de la modération qu’il a su leur 
imposer. La haute église, de son côté, se voit de plus en plus menacée pat 
le puyséisme et les sympathies populaires, qui inclinent vers l'Irlande; dans 
une telle disposition d'esprit, elle aime à faire preuve de charité, ne füt-ce 
que par vengeance. 

Jamais peut-être débat parlementaire ne projeta un jour plus douloureux 
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sur l'organisation factice et précaire de cette grande société anglaise. A une 
réclamation fondée sur l’humanité la plus vulgaire, sur le devoir sacré de ne 
pas exténuer lenfance , il se rencontre un gouvernement civilisé contraint 
par des devoirs plus impérieux encore de répondre ce qui suit : « Vos récla- 
mations sont parfaitement légitimes, et dix heures de travail dans les usines 
indiquées par le bill sont en effet une tâche amplement suffisante; mgis les 
lois de la concurrence commerciale contraignent à excéder cette mesure. Si 
nous étions arrêtés par des considérations d’humanité, la production britan- 
pique ne pourrait plus lutter contre la production étrangère dans des condi- 
tions de supériorité indispensables au placement de ses produits. Or, dans le 
eas où le monopole de la production lui échapperait, la misère à laquelle 
vous voulez remédier assaillirait la population d’une manière bien autrement 
affreuse; l’abaissement des salaires serait d’ailleurs la conséquence immé- 
diate de l’abaissement du travail. Il n’y a, pour nos populations ouvrières , 
d'autre alternative que de périr de faim ou de végéter en s’étiolant. En leur 
maintenant cette dernière ressource, nous sommes plus charitables et plus 
éclairés que vous , car votre philanthropie, c’est la diminution dans la pro- 
duction, c’est-à-dire la famine et la mort! » 

Voilà ce qu’un gouvernement chrétien est réduit à opposer à ses adver- 
saires, voilà ce qu'il est amené à confesser solennellement devant le monde 
civilisé ? Jamais question de cabinet fut-elle ainsi posée sur la vie même des 
générations? jamais ministère eut-il raison dans une plus humiliante extré- 
mité et dans une plus triste cause? Quoi que fasse le gouvernement anglais, 
cette affaire aura au dehors une grande portée, car elle est une révélation 
complète des plaies intérieures qui rongent cette société. Les plus aveugles 
reconnaîtront désormais que la Grande-Bretagne est placée entre un ef- 
froyable bouleversement et le maintien de la paix à tout prix, expression 
qui semble aujourd’hui n’avoir pu être trouvée que pour elle. Chaque jour 
viendra dérouler une phase nouvelle de cette situation , et peut-être finira- 
ton par comprendre qu’il ne faut pas acheter une alliance lorsqu’on est en 
position de la vendre. 

Quelques organes de la presse étrangère ont accueilli beaucoup trop légè- 
rement le bruit d’un voyage du roi en Angleterre, dans le courant de l'été 
prochain. L'âge du monarque le dispense à coup sûr d’une visite où il a été 

‘plus d’une fois suppléé par les princes ses fils. Cette démarche, n'étant dès- 
lors imposée par aueune convenance, resterait toute politique, et, quels que 
soient les sentimens du ministère sur l'alliance anglaise, nous le croyons 
trop éclairé pour exposer le chef de notre nouvelle dynastie à une ovation 
qui serait plus dangereuse pour elle que les clameurs de ses plus implacables 
ennemis. 

Un jeune membre du parlement fort attaché à la France, où il compte de 
nombreux amis, vient d'annoncer, concurremment avec lord Palmerston, et 
dans un esprit tout opposé, une motion sur la traite des noirs. 11 voudrait 
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faire consacrer par la chambre des communes le caractère éminemment tran- 
sitoire des conventions sur cette matière, et le droit pour les gouvernemens 
signataires d’en modifier les dispositions selon les circonstances. Nous crai- 
gnons que son dévouement, si honorable d’ailleurs, à l'alliance francaise n'ait 
inspiré à M. Milnes une démarche imprudente. 1] est certaines déclarations 
de doctrines très dangereuses à demander, et nous doutons fort que le par- 
lement'anglais consente à s'engager jusque-là. Néanmoins, pour qui connaît 
l'embarras actuel de l'Angleterre, il n’est plus douteux que la négociation 
relative à la révocation des actes diplomatiques de 1831 et 1833 n’obtienne 
un résultat favorable, si elle est conduite par le cabinet français avec habi- 
leté et décision. On dit M. le ministre des affaires étrangères plein d'espé- 
rance. C’est une disposition d'esprit fort habituelle chez lui. 

Les efforts de l’alliance ne paraissent pas avoir amené à Constantinople 
les résultats annoncés naguère comme prochains et assurés. Le gouverne- 
ment ottoman refuse de sacrifier le droit terrible que sa loi fondamentale lui 
prescrit d'exercer sur les renégats; il le refuse au nom de sa souveraineté 
politique et de sa foi religieuse, enlacées dans une indissoluble unité. Il y a 
long-temps que tous les bons esprits ont désespéré de la société musulmane, 
à raison même des bases sur lesquelles elle repose. Ce qu'on demande à la 
Turquie n’est rien moins, en effet, que l’abdication de sa croyance et de sa 
barbare nationalité; c’est le Coran qu'on veut atteindre, et qui, sur ce beau 
sol opprimé par lui depuis plus de quatre siècles, livre, pour se défendre, un 
suprême et dernier combat. Il en est de certaines sociétés comme de certaines 
races, condamnées à mourir sans pouvoir être transformées. La société mu- 
sulmane est constituée , dans l’ordre politique, sur l'intolérance, et, dans 
l'ordre civil, sur la polygamie; c'est pour cela qu'il est impossible de ne pas 
prendre en pitié ces rêves de rénovation et de réforme dont l'application est 
vainement essayée par tant de charlatans. C’est la conscience de cette irré- 
médiable impuissance des Osmanlis qui donne aux races chrétiennes de l'em- 
pire ce redoublement d’activité et d'espérance dont les symptômes se révèlent 
sur tous les points. Le royaume de Grèce est jusqu’à présent le seul centre 
politique dont l'influence puisse agir fortement sur ces populations éparses. 
C’est pour cela que l'Orient tout entier a suivi avec une vive anxiété les 
phases diverses de la révolution de septembre. L'Europe a aussi compris 
que l'établissement constitutionnel qui se fonde en Grèce avait bien moins 
d'importance par lui-même que par l’action réservée , au milieu de la disso- 
lution imminente d’un vaste empire, à la jeune tribune d'Athènes. Qui ose- 
rait calculer d’avance la portée d’une pareille voix, lorsqu'elle ira retentir 
dans les montagnes de la Macédoine et de la Thrace, dans les îles de l'Ar- 
chipel et de la mer Égée, lorsqu'elle prononcera le mot de liberté dans les 
plaines désolées de l’Asie mineure, et qu’elle ira réveiller au sein même du 
Fanar le patriotisme assoupi de tout ce qui porte encore un cœur d’Hellène? 
La fondation d’une double tribune en Grèce est l'un des évènemens les plus 
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menaçans pour l'intégrité de l'empire ottoman. Jusqu'ici, la Grèce avait dis- 
paru sous la Bavière : elle va désormais vivre de sa vie propre, et se livrer, 
dans toute la liberté de ses espérances et peut-être de ses rêves, aux projets 
d'avenir, dont la grandeur suffira pour la consoler de ses misères présentes. 

La constitution que vient de jurer le roi Othon, et qu'il paraît avoir acceptée 
avec toute la loyauté de son caractère, n’a par elle-même qu’une importance 
fort accessoire. La principale valeur politique de cette charte est dans l’action 
que le jeu du gouvernement représentatif est appelé à exercer au-delà des 
frontières où les protocoles de 1828 ont enfermé la Grèce. Les dispositions 
en sont copiées avec plus de fidélité que de discernement sur les chartes des 
nations occidentales, et l'application d’un tel régime aux populations démo- 
cratiques et pauvres des petits cantons de l’Attique et du Péloponèse ne peut 
manquer de soulever les plus graves difficultés. Dans les cent sept articles qui 
composent l'œuvre délibérée à Athènes, la France, la Belgique, l'Espagne, et 
même les États-Unis, peuvent reconnaître grand nombre de dispositions 
textuellement empruntées à leur législation; ce sera au génie grec de vivifier 
ce pastiche et d'imprimer au gouvernement émancipé de l'Hellénie un cachet 
d'originalité qui lui manque. La Grèce regrettera bientôt d'avoir, sous la 
jalouse influence du parti autochtone, exclu des droits constitutionnels et de 
toute participation aux fonctions publiques les Hellènes nés en dehors des 
étroites frontières [imposées au nouvel état par la diplomatie européenne. 
Si de pareils actes se reproduisaient encore, l'assemblée nationale de la Grèce 
prouverait au monde qu'elle ne comprend pas la mission que lui a départie 
la Providence. Cette faible monarchie devrait être éminemment assimilatrice, 
pour parler la langue aujourd’hui consacrée : ce n'est qu’à ce prix qu’elle 
pourra résister aux grandes influences qui la pressent. La Grèce est évidem- 
ment destinée à s’étendre ou à disparaître. 

C'est cette nécessité même d’embrasser un horizon plus vaste que celui 
des monts de Thessalie qui deviendra l'obstacle permanent au bon accord 
des légations de France et d'Angleterre à Athènes. En admettant que 
MM. Lyons et Piscatory aient toujours triomphé jusqu'ici des difficultés de 
leur position respective, il est impossible de ne pas prévoir que cette en- 
tente devra cesser dans un prochain avenir, à moins que l’un des deux cabi- 
nets dont ils sont les agens n’abdique son rôle naturel dans les affaires de 
ce pays. La France, par ses intérêts autant que par ses sympathies, appelle 
de ses vœux l'extension successive et régulière de l'influence grecque en 
Orient, tandis que dans aucune hypothèse l'Angleterre ne saurait accepter 
la Grèce en dehors des limites où plus qu'aucun autre cabinet elle a con- 
tribué à l’enfermer. Les obstacles que l'Angleterre et l'Autriche ont suscités 
à ce pays, lors de son émancipation de 1821 à 1828, obstacles qu’il n’a vaincus 
qu’à force d’héroïsme, et par le chaleureux concours de la France, se repro- 
duiront à chaque phase décisive de sa vie nationale. L'œuvre de la Grèce lui 
est tracée par la force des choses. L’Angleterre subit une politique de tra- 
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dition et de nécessité qu’elle ne saurait non plus abdiquer; de son côté, la 
Russie aŸses vues, que chacun connaît. La France aura-t-elle aussi une 
politique à Athènes? Là est la question, et bien hardi serait celui qui ose- 
rait la résoudre par l’affirmative dans les circonstances actuelles. 

Une grande agitation règne en Italie. Les voyageurs qui reviennent du 
royaume de Naples et des Légations s’accordent unanimement pour déclarer 
que jamais la fermentation n’a été aussi vive et l’état du pays plus alarmant. 
Aueun résultat sérieux ne sortira néanmoins de ces mouvemens partiels, 
tant que l'intervention autrichienne ne rencontrera pas d'obstacles, et 
qu’elle sera acceptée par la France comme la conséquence immédiate de tout 
mouvement révolutionnaire dans les états romains ou le duché de Modène, 
La France est plus que jamais le pivot du système européen, quelques ef- 
forts qu’on ait faits à l’envi pour lui enlever cette situation formidable. Un 
simple changement dans son attitude , et c'en est fait de la paix du monde, 
Cette paix ne fut peut-être jamais moins assurée qu’en ce moment, quel- 
que eonfiance qu’affectent les banquiers et les cabinets, quelque souci qu’on 
prenne pour faire prévaloir les intérêts matériels sur les intérêts de l'ordre 
moral et politique. Qui oserait garantir pour un temps bien éloigné le main- 
tien des relations actuelles de l’Angleterre et de la France? Qui ne com- 
prend à quels périls est exposé le royaume-uni dans son propre sein et par- 
delà l'Atlantique? Comment ne pas voir que la crise orientale se précipite 
vers un dénouement , qu’elle se compliquera nécessairement un jour, et des 
agitations croissantes des peuples slaves, et des convulsions de cette Po- 
logne, qui ne mourra pas dans ses tortures? L'Italie est, de l’aveu de tous, 
une mine chargée de poudre, de la frontière des Alpes à l'extrémité de la 
Sieile. La péninsule ibérique, engagée dans une sorte d’enfer du Dante, par- 
court un de ces cercles sanglans au-delà duquel l’œil entrevoit confusément 
des cercles sans espoir et sans fin. La France seule arrête, dans le monde 
entier, par son attitude inviolablement pacifique, le cours naturel des évè- 
nemens; elle semble suspendre et enrayer la marche même de l'histoire. Les 
hommes et les choses que nous voyons sont-ils taillés pour suffire long-temps 
encore à ce rôle? La politique du cabinet acquiert-elle de nouvelles forces ? 
est-elle aussi acceptée dans la nation que dans les chambres ? A-t-elle poussé 
des racines assez profondes pour permettre à l'Europe de ne plus songer 
désormais qu’à négocier des actions de chemins de fer? Nos vœux sont , sur 
ce point, beaucoup moins problématiques que les faits eux-mêmes. 


Un de nos amis, un des collaborateurs les plus sérieux que comptait la 
Revue, vient de nous être soudainement enlevé. M. Adolphe Lébre, dont 
on avait remarqué les solides et brillans travaux sur la philosophie alle- 
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mande et sur la littérature slave (1), est mort à Paris le 26 mars; il avait 
à peine trente ans. M. Lébre nous était venu de Suisse, bien qu’il fût né 
Francais. Son père, officier de la vieille armée , avait trouvé, vers 1815, 
en rentrant dans ses foyers du Midi, à Ganges, une fermentation extrême 
d'opinions politiques et religieuses qui l'avait décidé à émigrer dans la 
Suisse française. Il avait emmené son très jeune fils, qui reçut ainsi à Lau- 
sanne une éducation excellente et forte qu’il était allé compléter ensuite à 
Munich. M Lébre appartenait à la religion réformée ; ses croyances sin- 
cères s’alliaient à un noble essor d'idées philosophiques, et c’est le besoin de 
concilier la foi du passé avec les tendances de l'avenir, c’est cette lutte intime 
de l'intelligence et du cœur qui a contribué surtout à le dévorer. Ses obsè- 
ques ont eu un caractère bien touchant. Tous ses amis de Suisse, qui se 
trouvaient à Paris, y assistaient; le canton de Vaud, dont M. Lébre était 
citoyen, y paraissait représenté au complet par M. Charles Monnard, prési- 
dent du grand-conseil, et par M. Auguste Jaquet, président du conseil d'état 
de ce canton, que des circonstances diverses ont conduits l’un et l’autre à 
Paris en ce moment. M. le pasteur Édouard Verny, qui menait la cérémonie 
funèbre, a prononcé sur la tombe un discours et des prières qui, par leur 
profonde vérité et leur justesse pénétrante, allaient au cœur des assistans. 
Il n'a pas craint, en rappelant tous les dons si élevés et si aimables dont s’or- 
nait la nature modeste de notre ami, d'indiquer la plaie secrète , ce doute 
inquiet et douloureux, mais qui n’était autre ici que le désir, la soif presque 
immodérée de la pure vérité. Ce qui pour tant de rêveurs et de discoureurs 
n'est qu'un jeu emphatique et frivole avait été pour M. Lébre la pensée ar- 
dente des jours et des nuits; il avait pris au sérieux toutes choses , et il s’y 
est consumé. Sa disparition laissera un éternel souvenir dans sa patrie lau- 
sannaise, et ici même, au cœur de ceux qui l'ont familièrement eonnu; elle 
excitera une pensée de regret chez tous ceux qui n’ont pas oublié les beaux 
et sérieux travaux dont ils avaient distingué l’auteur. La Revue fait en lui 
une perte sentie et profonde. 


Le monde slave est depuis quelque temps l’objet d’une curiosité d’au- 
tant plus vive qu’elle n’est encore qu’à moitié satisfaite. On peut s'étonner 
que la France ait si peu étudié jusqu’à ce jour une race qui semble appelée 
à jouer un rôle considérable en Europe, et surtout en Orient. Aussi doit-on 
accueillir avec faveur tous les ouvrages, malheureusement trop rares, qui 
viennent ajouter quelques renseignemens, quelques faits nouveaux au faible 
dépôt de nos connaissances sur ce sujet. Il y a encore pour nous dans ces 


(1) Voir la Revue du 15 avril 1842, du 1er janvier et 15 décembre 1843. 
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travaux le charme d’une révélation, parfois même l’intérêt d’une découverte. 
On ne s’étonne pas que des esprits sérieux soient attirés vers les pays slaves, 
parmi ces peuples qui gardent encore intactes, au milieu de leurs solitudes 
vierges. les coutumes et les traditions de la vie patriarçale et primitive, 
Parmi les voyageurs qui ont été guidés vers les Slaves par cet intérêt sym- 
pathique , il faut placer l’auteur d’un livre sur les Slaves de Turquie (1), 
dont les diverses parties ont paru successivement dans cette Revue. L'at- 
tention de M. Cyprien Robert s’est portée tour à tour sur l’histoire, les 
mœurs, la situation politique, le développement industriel et commercial des 
cinq peuples gréco-slaves. C’est avec amour, on peut le dire, que M. Robert 
a étudié ces peuples; il n’a écrit son livre qu'après un séjour de plusieurs 
années parmi les montagnards chrétiens des Balkans. Les élémens de ce 
livre, il les a recueillis tour à tour sous la tente du pâtre albanais, du guer- 
rier monténégrin, dans les assemblées politiques de la Serbie , ou sous le 
paisibie toit du laboureur bulgare. 11 ne nous appartient pas de louer ici 
l'ouvrage de M. Cyprien Robert : ni ses récits ni ses jugemens ne sont ou- 
bliés de nos lecteurs. Nous croyons seulement pouvoir garantir la sincérité, 
l’ardente et ferme conviction du voyageur, qui en ce moment même est 
retourné, dans la péninsule gréco-slave, étudier sur les lieux les graves pro- 
blèmes qui s’y agitent. Les nouvelles recherches de M. Robert sont, comme 
les premières, destinées à la Revue, qui attend de son collaborateur une 
suite d'articles sur l’état actuel des pays slaves. De si persévérans efforts 
ajoutent un nouvel intérêt au livre de M. Robert, qui prendra place , nous 


l'espérons, parmi les ouvrages les plus neufs et les plus curieux qu'on ait 
consacrés à la Turquie d'Europe. 


(1) Deux vol. in-8o, chez J. Labitte, quai Voltaire. 


V. DE Mars. 








